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    « Le masque est si charmant,

    que j’ai peur du visage. »

    Alfred de Musset

  




  À mes lecteurs de la première heure,

    celle-ci est pour vous.
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    Avertissement aux lecteurs et aux lectrices

    
      Suprématie s’inscrit dans le genre de la mafia romance et contient des scènes susceptibles de heurter la sensibilité de certain.e.s. Il y est fait mention d’agressions sexuelles (mentionnées ou décrites), de violences physiques et psychologiques, de traite d’êtres humains, et de comportements toxiques.

      Cette histoire ne cherche en aucun cas à glorifier ou à banaliser ces réalités, mais à les intégrer dans un cadre narratif sombre et complexe propre au genre.

      Si vous êtes sensibles à ces sujets, nous vous invitons à faire preuve de prudence.

      Prenez le temps de vous écouter avant de poursuivre la lecture : votre bien-être prime toujours sur l’histoire.

      Bonne lecture & prenez soin de vous.

    

  




  

  Chapitre 0
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    Je me souviendrai toujours de la première fois où mes yeux se sont rendus aux siens.

    — Noah, regarde.

    Je suis le doigt pointé de Matt, pour atterrir sur une drôle de devanture. Pas de nom de lieu. C’est pourtant bien une boîte de nuit, si j’en juge la file à l’entrée et les vigiles qui trient les clients sur le volet.

    — Ça m’a l’air bien trop cher, laisse tomber, grommelé-je en m’arrêtant net.

    Mon ami soupire dans ma direction, les bras ballants.

    — À ce rythme, on va rentrer bredouille… J’t’offre le verre, c’est bon, Noah.

    — Non, hors de question. J’ai de quoi me payer un verre, je veux juste pas claquer mon argent dans une vodka à treize livres.

    — Mais on m’a vendu cette boîte comme l’une des meilleures de la ville ! Je te le paye, je te dis. Viens ! Je veux trop voir l’intérieur.

    Je n’ai pas le temps de refuser qu’il m’enserre le poignet pour me tirer à sa suite. Je me pince les lèvres en avisant d’un coup d’œil les tenues clinquantes des étudiants qui se pressent à l’entrée. Des élèves de King’s College, à n’en pas douter. Malgré moi, je les toise avec une amertume que j’ai du mal à cacher.

    Certains d’entre nous n’ont pas les mêmes chances.

    — Hé, Noah.

    Matthew rebrousse chemin jusqu’à moi. Je me retiens de lever les yeux au ciel face à sa mine désolée. Je déteste quand il s’apprête à me prendre en pitié.

    Il est au courant de ma situation financière. J’ai à peine de quoi me payer à manger à East London, l’université la plus abordable et proche de chez moi. Je ne sais même pas comment je parviendrais un jour à rembourser mon prêt étudiant. Ce soir, j’ai besoin d’un verre. C’était mon idée, après avoir lu un énième message de ma mère m’expliquant qu’elle ne pourra pas payer le loyer et qu’il faudrait vraiment que je songe à trouver un job. Je ne sais pas comment je vais nous tirer d’affaire – étudier la médecine pour espérer un avenir viable pour elle et moi, d’accord, encore faut-il que je supporte toutes les années qui vont suivre.

    — Ça me dérange pas, sincèrement. Laisse-moi t’offrir un verre pour ce soir. Tu m’en paieras un quand tu pourras, OK ? Là, j’ai juste envie de boire et de ne pas me prendre la tête.

    — Tu sais que…

    — Que ça te gêne, bla-bla-bla. Allez, viens. Et en silence.

    Mes lèvres s’étirent doucement face à son entrain. J’ai une chance immense que Matthew soit mon ami. Nous savons tous les deux qu’il m’a déjà avancé bien trop de choses et que je ne lui ai encore rien rendu depuis qu’on s’est rencontrés en première année.

    J’observe ses cheveux bruns cachés sous sa casquette en jean, tandis qu’on se faufile dans la queue. Je ne sais pas comment lui témoigner ma reconnaissance. Bordel, il a raison. Il me faut un verre. J’ai besoin de penser à autre chose qu’à ma mère et les cernes sous ses yeux après chaque journée de travail qui ne lui rapporte presque rien. On ressasse la même chose sans arrêt : comment payer les factures que mon père a laissées derrière lui il y a de cela quinze ans ? Combien de loyers de retard est-ce qu’on se trimballe ? Et, par-dessus tout, qu’est-ce qu’on va bien pouvoir manger ce soir ?

    Les sept pauvres livres qui se baladent au fond de ma poche me font culpabiliser. Je suis secrètement heureux que Matt m’offre le verre, car ça me permettra de les refiler à ma mère… Cet argent, elle en a bien plus besoin que moi.

    — Cartes d’identité, assène le vigile à l’entrée de la boîte de nuit.

    — On a vingt-et-un ans ! sourit Matthew en montrant la sienne.

    Plus timide, je brandis ma carte en silence. L’homme me dévisage d’une drôle de manière, alors même que c’est Matt qui s’agite. Je fronce les sourcils, et je peux déceler l’éclat de surprise qui traverse ses yeux noirs quand je lui tiens tête. On dirait bien qu’il contrôle davantage les gars discrets dans mon genre, et je me demande pourquoi. Les boîtes de nuit ne préfèrent-elles pas les clients qui ne posent pas de problème ?

    — Noah, tu me lâches pas !

    Je hoche la tête tandis que Matthew balance sa main derrière lui. Je saisis son avant-bras pour ne pas le perdre et, comme ça, nous pénétrons dans la boîte qui n’a pas de nom. Je ne suis pas friand de ces endroits, je préfère un bar en bout de rue, à choisir… Mais Matt aime danser. Je suis déjà assez pénible pour lui refuser ça.

    Mes oreilles bourdonnent à peine un pied posé à l’intérieur. Matt secoue la tête en rythme en nous frayant un chemin jusqu’au bar. La salle est grande – c’est une boîte de nuit opulente, je me demande si je n’ai pas été optimiste en estimant le verre à treize livres. Nous baignons dans un semi-noir parfois tapissé de flashs de lumière. La musique est commerciale à crever, mais ça me permet de chantonner quelques paroles du bout des lèvres pour ne pas paraître trop crispé. Quand on arrive à destination, Matt se débrouille pour nous dénicher deux tabourets.

    Je me hisse sur le mien tandis qu’il commande en hurlant. Du moins, il essaie. Je pouffe comme un con, très diverti par ses joues rebondies qui rougissent à cause de l’effort. Il balance ses bras dans tous les sens jusqu’à obtenir l’attention du serveur. Après un cul sec chacun, il m’étudie curieusement.

    — Eh, Noah ! m’apostrophe-t-il soudain.

    Je me penche vers lui pour l’écouter.

    — Je viens d’y penser, mais j’t’ai jamais vu avec une fille !

    Oh, pitié. Je secoue la tête sans savoir quoi répondre.

    — Donc, ce soir, m’ignore-t-il, tu vas aller vers celle-là !

    Il pointe du doigt une étudiante un peu isolée. Elle sirote son verre à la paille et n’a pas l’air de vouloir se mêler à la foule. Je me sens un peu comme elle.

    — Allez ! Je suis curieux de voir comment tu vas t’y prendre !

    Il sourit de toutes ses dents.

    — C’est mort. Et puis, je dois pisser ! m’écrié-je.

    — T’es pas drôle !

    Une idée me traverse l’esprit pour qu’il me lâche. Je plisse les yeux en m’inclinant près de sa place.

    — Si t’arrives à danser avec elle quand je reviens, j’accepte d’en draguer une autre !

    Il opine du chef vigoureusement en se redressant dans la foulée et j’éclate de rire. C’est pour ces instants-là que j’aime passer du temps avec Matthew. Il sait être sérieux quand c’est nécessaire, et m’aider à relâcher la pression quand il le faut. Ce soir, je sais qu’il fait l’idiot pour me faire penser à autre chose.

    — Vendu !

    Je sors de ma torpeur et rends son sourire à Matt.

    — Tu sais où sont les toilettes ? m’exclamé-je par-dessus la musique en balayant la salle du regard.

    Les corps qui se déhanchent sont partout, et la pénombre n’aide en rien.

    — Là-bas, je crois !

    Mon ami me montre un endroit que je comprends être une porte. Je l’observe s’éloigner et rejoindre la fille d’un coup d’œil par-dessus mon épaule, après quoi je secoue la tête.

    Il va se prendre un râteau, et nous le savons tous les deux.

    — Pardon, pardon… tenté-je en frôlant un type qui manque de me rentrer dedans.

    Ce dernier s’éloigne sans m’accorder d’attention tandis que je chemine jusqu’à l’endroit que mon ami a pointé du doigt. Je regarde autour de moi, peu sûr de là où je me dirige, mais je ne perçois aucune autre issue. Le battant de la porte est bien plus lourd que je ne l’aurais cru. Quand je m’engouffre, elle claque si fort dans mon dos que j’en sursaute. Ici, la musique est presque inaudible.

    Devant moi s’étend un long couloir aux murs à la chaux. Quelques portes sont closes – des toilettes individuelles. Parfait.

    Un sursaut m’électrise. Merde, c’était quoi, ça ?

    C’est le bruit sourd derrière la deuxième porte, à ma droite, qui m’a fait reculer. Peut-être que quelqu’un s’est évanoui sur les cuvettes à cause de l’alcool ? Bordel, qu’est-ce que je dois faire ? J’avance d’un pas hésitant en me questionnant soudainement sur l’absence de lavabos. Je secoue la tête. Pourquoi j’ai la boule au ventre ?

    Mon poing se lève doucement pour toquer trois faibles coups.

    — Tout va bien… ? osé-je d’une voix chevrotante.

    J’entends un froissement, puis plus rien. J’ai même l’impression d’avoir perçu deux voix. Ils sont plusieurs ? J’écarquille les yeux en reculant quand quelqu’un déverrouille.

    Je n’ai pas le temps de comprendre ce qui se passe que la porte s’ouvre sur trois têtes qui me font face, avant même que je réalise que ce ne sont pas des toilettes. L’une des trois têtes appartient à un homme assis sur une chaise.

    Ou plutôt, attaché.

    Il est attaché à une chaise. Des pieds à la tête.

    — Euh… je… je vais…

    Je rebrousse chemin, trébuche sur mon propre pied, me heurte au mur. Les deux autres hommes s’échangent un coup d’œil grave.

    C’est ce moment que choisit mon instinct de survie pour me faire détaler.

    — Putain, Shayn, chope-le !

    — Reviens-là !

    Je n’ai même pas le temps de courir que deux bras puissants me ceinturent et m’éloignent de la seule issue possible.

    — Non ! Lâchez-moi… ! Pitié !

    — Je fais quoi ? Thomas ! panique le gars qui m’enserre de plus en plus fort.

    Je griffe ses bras, les frappe ; mon cœur bat si fort que mes tempes semblent sur le point d’exploser. Les larmes m’inondent contre mon gré, tandis que l’homme que je vois assis sur la chaise se met à supplier. Il contemple le plafond avec désespoir, et lorsque je distingue la couleur du fluide qui macule ses lèvres, mon propre sang ne fait qu’un tour. Je me débats avec hargne, pousse, tire, écarte tout ce que je peux, avec cette impression que je n’ai jamais été aussi puissant qu’en cet instant.

    Ce n’est pourtant pas suffisant.

    — Cogne-le, putain !

    — C’est un gosse… Je vais pas cogner un gosse… !

    — Et merde, jure celui d’en face.

    Ni une ni deux, il s’approche. Ses longues enjambées me poussent à secouer frénétiquement la tête, et j’en viens à battre les pieds dans l’air. Il échange un coup d’œil austère avec celui qui me tient.

    — …Vas-y, souffle ce dernier dans mon dos.

    J’écarquille les yeux quand l’inconnu lève le poing, l’expression fermée.

    Mon cœur s’arrête. Tout me revient. Le plus clair et beau de mon vécu ; ma mère, mes pieds dans la mer, ces quelques soleils sous lesquels j’ai clos les paupières en priant pour un avenir meilleur. Pour elle. Pour nous. Mais je n’ai pas le temps d’en voir davantage.

    Car une douleur cuisante terrasse ma boîte crânienne, puis le noir engloutit tout sur son passage.
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    Un bourdonnement lourd est partiellement couvert de pas irréguliers. Ma gorge est sèche. Où suis-je ? Je fronce le nez avant même d’ouvrir les yeux. J’ai mal à la tête – celle-ci penche en avant. Je la redresse progressivement en laissant mes paupières s’ouvrir doucement. La lumière est basse et n’agresse pas mes yeux. J’ai en revanche l’impression de porter un poids de dix kilogrammes.

    D’abord, ma vue encore floue trouve des pieds. Des baskets blanches d’un côté, des rangers en cuir de l’autre. Je déglutis et émets un gémissement dérangé ; c’est là qu’une voix me paralyse dans mon éveil.

    — Shayn, entends-je.

    — Quoi ? Qu’est-ce que tu… Oh, merde.

    Une nouvelle plainte m’échappe tandis que je redresse enfin la nuque. Non. Non, non, non. Tout me revient comme une gifle embauchée par la réalité. Matthew, la boîte, la porte grise et… et eux.

    Je m’agite, alors ils s’agitent. Surtout le plus grand, celui qui me tenait les bras dans le dos un peu plus tôt. C’était un peu plus tôt, pas vrai ? Quelle heure est-il ? Où est Matthew ? Seigneur, je vais… je crois que je vais…

    — On va passer un sale quart d’heure, putain.

    — Sans blague, gronde la voix de celui qui m’a frappé.

    Ils me regardent avec un mélange de colère et de culpabilité. Je dirais même que l’un me lorgne avec un agacement palpable, et que l’autre semble seulement désolé. Pour lui, et pour moi.

    — Qui… qui êtes-vous ? S’il vous plaît, laissez-moi m’en aller, laissez-moi partir… je…

    Ma déglutition me fait tousser. Des larmes épaisses brouillent de nouveau ma vue.

    — Je ne dirai rien de ce que j’ai vu… par pitié… ma mère… je…

    — Ça ne sert à rien de nous supplier.

    Ce ton sans appel du plus petit me fait me tendre sur ma chaise. Je ne remarque que maintenant que mes bras sont liés au siège, dans mon dos, et que mes chevilles sont fermement maintenues aux pieds. J’essaie de me défaire de là sans réussir à bouger d’un centimètre ; ils ont serré pour dix. Je suis foutu. C’est un cauchemar. Oui, voilà, un putain de cauchemar. Il faut que je me réveille, et vite.

    Un son lointain m’aurait fait bondir si je le pouvais. Ce qui m’inquiète le plus, ce sont les deux types qui se tendent presque aussi brusquement que moi. Depuis que j’ai émergé, j’ai cette impression-là que nous sommes dans l’attente, tous les trois. Je veux bien les croire quand ils m’affirment que les supplier ne me mènera nulle part ; les nombreux coups d’œil qu’ils jettent vers la porte close me prouvent que j’ai toutes les raisons du monde de paniquer. Ma probable exécution ne sera pas effectuée par l’un de ces deux-là – en tout cas, ce ne sont pas eux qui décident.

    Il lui faut une demi-heure supplémentaire pour apparaître. Je parle de cette personne que, de toute évidence, nous attendons tous comme si rien ne pouvait se poursuivre sans elle.

    D’abord, c’est la porte grise qui se ferme dans un bruit sourd. Je me raidis sur ma chaise, moi qui avais la tête tristement pendue vers l’avant. Du sang s’échappe de mon nez, je peux le sentir au goût sur mes lèvres.

    Ensuite, les deux types qui m’ont séquestré s’écartent vivement de l’entrée de cette salle lugubre. Ils font chacun un pas en arrière et inclinent légèrement la tête vers le sol, avant même que quiconque n’ait pénétré dans la pièce.

    Enfin, la porte grince.

    Comme effrayée, la lumière jaunâtre au-dessus de nous n’atteint pas immédiatement l’intrus, le contre-jour des néons du couloir le gardant d’abord dans l’ombre.

    Le nouvel arrivé s’arrête net à quelques pas de l’encadrement ; le battant claque derrière lui. Tout le monde a sursauté, excepté l’intéressé. Il ne bouge pas d’une semelle. Mon cœur s’emballe si fort que je me décide à le chercher dans la pénombre qui le couvre encore. Sûrement pour me rassurer. J’ai besoin de savoir si je m’apprête à faire face à une sorte de baron de la mafia que j’ai déjà vu dans des blockbusters américains ou lu dans des thrillers.

    Son dos s’échoue contre la porte avec une presque élégance qui nous écrase. Je ne parviens à distinguer que ses mains enfouies dans les poches d’un pantalon cargo noir, sous un sweat-shirt épais dont la capuche recouvre ses cheveux.

    — C’est pour ce gamin que tu m’as appelé, Shayn ?

    La voix qui s’échappe de cette silhouette me cloue sur place. Comme attendue : gutturale, profonde – mais affreusement calme.

    — Oui, patron.

    Ledit Shayn se penche une fois encore après avoir parlé, comme s’il voulait s’excuser d’interrompre le silence malgré la question qu’on lui a posée. Pour ma part, je n’ose plus supplier une seconde.

    Je ne sais pourquoi je meurs d’envie de le voir avancer, comme si c’était la seule chose qui pouvait faire renaître un espoir. Son aura aplatit la nôtre ; ils l’ont appelé « patron », mais je veux quand même qu’il sorte de l’ombre. Soit pour cesser d’être psychologiquement torturé avant ma sentence, soit pour satisfaire ma curiosité sur ce à quoi ressemble un type qui gère ce genre de sombre entreprise. Peut-être les deux.

    Il doit le sentir, le voir à mes lèvres entrouvertes de confusion, qu’il m’intrigue. À mes yeux avides qui scrutent la couronne d’ombre ornant ses cheveux. Elle s’évapore en cascades pour s’éclaircir en halo sur son corps. Sa tête s’incline sur la droite sans qu’il ne me quitte des yeux. Je ne le vois pas ; lui, si. Distinctement. Après tout, je suis juste en dessous du faisceau de l’horrible ampoule jaune.

    — Pourquoi t’es là ?

    Glaciale. Dangereuse. Sa voix soumet la mienne qui grimpe dans les aigus :

    — Je… je voulais aller aux… aux toilettes, monsieur… Je suis désolé…

    Il décroise les bras. Ses probables employés se tournent vers lui après ma supplication, comme si j’avais commis une erreur.

    — Donne-moi ton âge.

    Il me faut du temps pour que l’écho dur de son timbre, qui me frappe d’abord, ne devienne des lettres, puis des mots, qui me font saisir son ordre.

    — J’ai vingt-et-un ans, monsieur.

    Ma réponse n’est qu’un souffle tremblant.

    — Patron… on va quand même pas tuer ce gosse…

    Mes yeux expectatifs attrapent ceux du plus petit tandis que le mot « tuer » s’abat comme la foudre dans mes veines.

    — Silence.

    Celui qui a parlé se tait honteusement. Il faut que je me sorte de ce bordel. Mes pensées fusent dans tous les sens, je jongle entre les trois hommes, le sol et mes pieds, jusqu’à relever brusquement la tête. C’est du suicide, Noah. Mais je n’ai que ça en stock.

    — Je… je peux travailler pour vous…

    Les deux autres têtes se jettent presque vers moi, et il ne m’en faut pas plus pour comprendre mon énième erreur : prendre la parole sans y avoir été invité.

    Je suis puni d’un pas en avant. Le regret me heurte de plein fouet. Son pied entre finalement dans le halo de lumière au sol, dans ce cercle dont j’occupe le centre.

    Craintif, l’éclairage artificiel parcourt son visage avec lenteur ; son menton est d’abord dévoilé, puis son nez comme si la lumière voulait elle aussi retarder de rencontrer son regard. Mon corps n’est plus qu’une masse lourde impossible à mouvoir quand je découvre sa mâchoire anguleuse et sa peau miel, complètement imberbe.

    Puis mes yeux s’arrondissent.

    Impossible d’oublier une figure pareille : ses sourcils, parfaitement droits et fournis, surmontent deux iris couleur nuit – de ces nuits intenses durant lesquelles je me réveille en sursaut après un cauchemar terrible. Son nez est abrupt et ne connaît aucune imperfection.

    Je ne m’attendais pas à ça. Quel âge a-t-il ? Rien, sur ce faciès jeune, bien plus jeune que je ne l’aurais cru, n’a l’air de vouloir laisser place à la douceur. Encore moins sa capuche qui ne me laisse à la vue que quelques mèches éparses de ses cheveux lisses.

    Il arrive à ma hauteur pour s’accroupir devant mes genoux tremblotants. Mon regard est dès lors capturé. Ce n’est plus moi qui l’observe. C’est à son tour de me détailler, et il le fait avec indiscrétion et confiance. Ma proposition éhontée résonne comme un écho dans la pièce, mais il n’y répond pas.

    Alors, probablement pour confirmer la bêtise et l’audace qui m’habitent depuis toujours, et aussi parce que j’ai l’impression qu’il attend une justification, j’ose reprendre la parole :

    — J’ai besoin d’argent et… et… je ne veux pas mourir… S’il vous plaît, je… !

    Sa main se lève avec patience pour se déposer sur un coin de ma chaise, et ma voix se coupe net. Il n’a pas frôlé ma jambe, pourtant, à côté de là où repose sa paume, j’ai la sensation qu’un sillon brûlant parcourt ma cuisse jusqu’à ma hanche.

    Il me dévisage. Je crois comprendre, quand ses yeux jonglent avec les miens, qu’il cherche à déceler mes réelles intentions.

    — Comment je peux savoir que tu ne vas pas me trahir ?

    J’ai une drôle d’envie de rire. Je ne le connais pas, mais trahir cet homme me paraît être la pire erreur qu’on puisse commettre au cours d’une vie.

    Je me pince les lèvres, un geste qu’il attrape d’un cillement.

    — Je peux vous dire où j’habite, ainsi que toutes mes… informations ? De cette manière, je n’aurai plus aucun intérêt à vous… à vous trahir…

    Il reste imperturbable. J’ai la sensation que sa décision est déjà prise.

    — Comment tu t’appelles ?

    On m’a posé cette question plus tôt et je n’y ai donné aucune réponse. Mais quand les mots sortent de sa bouche, aucune fuite ne me paraît judicieuse.

    — Noah… Je m’appelle Noah, monsieur.

    Le silence qui suit est interminable. Comme s’il s’accordait encore le luxe de la réflexion.

    — Je suis Eden. À compter de ce jour, tu es sous mes ordres.

    Tandis que mes yeux dévoilent mon étonnement et qu’il continue de me détailler comme s’il se nourrissait de ma réaction, l’un des deux types derrière s’approche, prêt à objecter.

    — Patron ! Il est jeune, vous êtes sûr que…

    — Détachez-le et faites-lui visiter la boîte quand les clients seront partis. Il faut qu’il apprenne comment on fonctionne le plus rapidement possible.

    Il se relève sans précipitation ni sans briser notre échange durant de longues secondes. En regagnant la sortie, je me rends à peine compte qu’on me détache les bras tant je suis hypnotisé par la main qu’il passe dans ses mèches. Il ouvre la porte comme si elle ne pesait rien. On fouille ma veste qu’on m’a ôtée pour photographier ma carte étudiante, mes papiers d’identité, et moi, je me masse les poignets, tremblant et sonné.

    Quand je redresse la tête, je capte une dernière fois son regard jeté par-dessus son épaule.

    — Ne me déçois pas, Noah.

    Un frisson terrible me saisit des pieds à la tête, puis la porte se referme.

     

    Je me souviendrai toujours de la première fois où mes yeux se sont rendus aux siens, puisque c’était ce jour-là.

    Je sais à présent qu’une telle présence ne s’oublie pas. Parce qu’il n’aura fallu que cette dernière pour que j’accepte sans broncher de voir ma vie basculer.

    J’ai été sous les ordres d’Eden dès lors que nos regards se sont croisés. Aujourd’hui, j’ai conscience de n’être qu’un employé parmi tous ceux qu’il a minutieusement recrutés.

    Qu’un pion, sur l’immense échiquier qu’il a érigé.

  




  

  Chapitre 1
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    Neuf mois plus tard.

     

    — Je t’en prie… Laisse-moi m’en aller !

    Ma mâchoire se contracte sous l’effort alors que je tire sur les cordes passées autour de ses poignets. Ses bras ramenés dans son dos, derrière la chaise, ne peuvent plus se libérer.

    — Pitié…, gémit-il.

    Thomas me l’a appris. Une par-dessus, puis par-dessous, on serre, puis on recommence. De même pour les pieds. Il ne faut pas hésiter à remonter jusqu’aux chevilles. Si c’est nécessaire, bâillonner l’ennemi. C’est la seule instruction à laquelle je déroge – je n’entrave jamais leur bouche, même s’ils tentent de me mordre.

    Parce que ce jour-là, si je n’avais pas eu la parole, je serais mort.

    — Si tu continues de te débattre, je vais devoir serrer plus fort. Ce sera inconfortable, surtout si tu restes ici toute la nuit, expliqué-je.

    Je parle avec cette articulation machinale qui vise à ne rien laisser transparaître. Ça les persuade de me croire tout autant que ça m’aide à garder la distance nécessaire pour ne pas me briser moi-même.

    — Par pitié, jeune homme, tu… tu as quel âge, hein ? Mon fils ne doit pas être bien plus vieux que toi… ! J’ai une famille qui m’attend à la maison, j’ai…

    J’ignore le frisson qui parcourt mon échine en testant la ténacité des cordes qui l’entravent des épaules aux pieds, tandis qu’il continue de me supplier. Je ne lui accorde pas un regard, moins pour l’ignorer que pour me protéger.

    — … ma fille n’a que dix ans et elle n’a même pas…

    — Ne lui tiens pas tête.

    Il se tait, et je peux entendre le sanglot coincé dans sa gorge. Je demeure accroupi devant la chaise à tordre le bout de la corde pour qu’elle se coince sur elle-même.

    — Le mieux que tu puisses faire, à présent, c’est répondre à ses questions sans tenter de l’embobiner. L’honnêteté est ta meilleure amie jusqu’à ce que tu sortes de cette pièce, formulé-je d’un ton plat.

    Il tente encore de me soutirer de l’aide, mais cette fois, ma tâche est terminée. Je me redresse, évite soigneusement de lui faire face, puis envoie un message à Thomas pour le prévenir que tout est prêt. J’abandonne le captif derrière moi en ignorant ses plaintes qui se transforment en hurlements à mesure que je m’approche de la sortie. Je sors sans me retourner.

    Il ne me faut pas plus de temps pour traverser le couloir et franchir une porte, grise et interdite à la clientèle, qui me sépare encore de la boîte de nuit. Dès lors, la musique bourdonne dans mes oreilles, mais à force, c’est comme si elle ne m’atteignait plus. Les flashs de lumière, éblouissants pour quiconque découvrirait cet endroit, ne me dérangent pas. Je me souviens à quel point ils m’avaient pourtant aveuglé, la première fois.

    À vrai dire, je me souviens de tout.

    Je me souviens du coup de Thomas sur ma tête, de mon réveil dans cette pièce que j’évite à ce jour comme la peste, du regard désolé de Shayn. Je me souviens des yeux noirs d’Eden, sous ses mèches châtain, de sa main près de ma cuisse qui m’a immobilisé sans me toucher. Je me souviens de mon cœur qui s’est coincé dans ma gorge comme si j’étais sur le point de le recracher. Je me souviens des explications des autres, de toutes les menaces, des « t’as pas intérêt à nous la mettre », des appels manqués de Matthew qui avait mal pris le fait que je « rentre chez moi sans le prévenir », des jours qui ont suivi pendant lesquels j’ai prié pour que tout ne soit qu’un cauchemar et qu’ils m’oublient.

    Je me souviens qu’il n’a fallu que trois jours, durant lesquels je n’ai pas dormi, pour que Thomas me trouve à l’université, tapi dans l’ombre d’une rue isolée. Je me souviens des premières soirées où je tournais en rond, ne sachant que faire alors qu’on me refourguait la même tâche à chaque fois : surveiller les clients et rapporter tout comportement suspect. Thomas m’évitait parce que je ne servais à rien, Shayn était trop gêné pour me parler plus de deux minutes, et Eden passait si peu à la boîte que je ne le croisais que trois fois par mois.

    Quand j’ai commencé à poser des questions, Shayn s’est montré plus ouvert, et un soir, il m’a raconté.

    C’est un vaste réseau qu’Eden a veillé à rendre communicant, parce qu’il n’a jamais souhaité un quartier général où tout serait regroupé – selon lui, ça nous rendrait vulnérables. Il a fondé ce réseau il y a des années, mais je n’en sais pas davantage. Il a une bonne centaine d’hommes à sa botte, qu’il rémunère grassement en fonction des missions données. Je ne les vois jamais, je sais seulement qu’ils existent quand Shayn me parle des actions réussies en dehors d’ici. Les rentrées d’argent sont déconcertantes, entre le trafic d’armes, les revenus de la boîte, les collaborations et les butins post-missions… Quand j’ai reçu mon premier salaire, je me suis effondré sur le sol de ma chambre. Je me croyais en plein cauchemar, mais, ce soir-là, il m’a semblé se métamorphoser en rêve. J’ai mis des heures à croire que j’avais reçu une telle somme, et surtout, que j’allais la recevoir tous les mois.

    Shayn m’a expliqué que la hiérarchie est assez simple : il y a nous, et il y a Eden. J’ai ouï dire que notre supérieur avait un bras droit à qui l’on doit obéissance, mais ce dernier est en mission à l’étranger depuis quelque temps. Je n’ai jamais eu l’occasion de le rencontrer.

    Même s’il n’est pas officiellement gradé ainsi, Shayn vient après ce bras droit fantôme, puis il y a le reste – Thomas, Jamie et moi. Jamie est la garde du corps d’Eden et celle dont je suis le plus proche, puisqu’elle est à peine plus âgée que moi. Je la vois autant que je vois Eden, donc peu.

    Les autres employés de la boîte ne savent rien du réseau. Beaucoup d’entre eux pensent d’ailleurs que tout ceci n’est qu’une boîte de nuit qui n’abrite rien de plus que des stocks d’alcool. Ils ont l’interdiction formelle de franchir la porte grise : seuls Shayn, Thomas, Jamie et moi sommes autorisés à le faire.

    Je n’ai qu’une seule mission : obéir aux ordres, veiller au bon déroulement des soirées à la boîte et, de temps à autre, on m’attribue des tâches que je déteste, comme lier des cordes autour des membres d’un ennemi capturé ou me rendre chez cet ennemi pour récupérer ce qu’il y a à récupérer. Il m’arrive de rester debout au beau milieu d’un appartement délabré et de me demander comment, moi, Noah, étudiant en médecine de vingt-et-un ans, je suis devenu un pion d’Eden, dévoué et soucieux d’assouvir les vengeances et désirs de son patron.

    Car, avec le temps, ce qui fut un travail effectué sous la menace est devenu un quotidien auquel je me suis habitué. Je ne me verrais nulle part ailleurs, parce que ma place n’est nulle part ailleurs qu’ici. À protéger le réseau.

    À protéger Eden.

    Jusqu’à ce que la mort daigne m’arrêter.
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    — Encore de l’argent… Noah, est-ce que tu vas enfin me dire ce que tu fais pour gagner tout ça ?

    Ma mère me suit dans le salon, enveloppe en main, tandis que je tente de la fuir. Je soupire et me laisse tomber sur le canapé en dirigeant mollement mon regard sur la table basse, où son badge de femme de ménage affiche « Sophia ».

    — On en a déjà parlé des millions de fois… Je danse dans une boîte de nuit quelques soirs par semaine, maman.

    La culpabilité enserre mon cœur.

    — Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à te croire… ?

    Sa voix se brise. Elle pose une main sur sa bouche, soucieuse. Je me lève et me dirige vers elle pour la prendre dans mes bras.

    — Ne pleure pas…, chuchoté-je contre son oreille.

    — Dis-le-moi Noah, dis-moi ce que tu fais chaque soir… Il y a beaucoup trop d’argent pour que ce soit simplement un salaire de danseur à mi-temps…

    Elle a peur de découvrir la vérité. Elle est terrorisée à l’idée que son fils travaille illégalement pour des gens de l’ombre – pire, que son job soit de se déshabiller devant elle-ne-sait-qui pour recevoir des sommes astronomiques.

    Seigneur, si elle savait.

    — Je te le promets, maman… Je ne fais que danser.

    Mensonge. Elle n’est au courant de rien, je me dois de la protéger et donc de ne piper mot. Je risque sa vie si je la mets au courant. Tout le monde le sait : les proches doivent rester en dehors de ça.

    Elle finit par se calmer et change de sujet. Je sais pourtant que son doute ne tarira pas. Mais on a besoin de cet argent, et surtout… c’est trop tard. J’ai un pied dans ce monde et je ne peux plus l’en extirper.

    Entrer dans un réseau comme celui-là, c’est être pris dans une spirale infernale. Ainsi, sortir de la boîte et la quitter sont deux choses bien différentes : Eden veille au grain.

    Au fil du temps, j’ai pourtant pris conscience que je n’avais jamais participé à un meurtre. Je ne suis pas sûr que mon patron ait lui-même déjà tué quelqu’un. Je suis complice d’innombrables choses, mais je n’ai jamais ôté la vie de quiconque. C’est la limite à ne pas franchir. La seule que je me suis fixée dans ce monde où la nuit ne semble jamais vouloir prendre fin.
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    — Vous pouvez sortir, c’est terminé pour aujourd’hui.

    Je range mes affaires à la hâte, puis quitte la salle de classe parmi les premiers.

    À l’université, je me sens différent. Comme si avoir cours tous les jours m’offrait une certaine légitimité à côté du travail que j’exerce – et qui, parfois, me donne l’impression de ne pas être utile en société. L’idée d’être étudiant, d’agir comme si les examens étaient ma seule préoccupation, me confère un sentiment de liberté que je n’ai pas au sein du réseau. Je suis pourtant presque certain de foirer mon année ; les autres passent tout leur temps libre à réviser, un temps que je ne possède pas. Je déteste y songer, parce que je n’ai aucune idée de comment les choses vont évoluer pour moi. Où serai-je dans un an ? Encore sous les ordres d’Eden ? J’ai le sentiment que ma vie peut prendre fin à tout moment et je ne parviens pas à m’inquiéter assez des études pour en faire ma priorité. En neuf mois, celle-ci a bien changé.

    Je longe la berge du campus près de laquelle on se retrouve souvent pour déjeuner, Matthew et moi, afin de rejoindre le métro le plus vite possible. J’aimerais me changer avant de me rendre à la boîte ce soir, mais je n’ai même pas le temps de rejoindre l’arrêt qu’une voiture noire, au détour d’une rue, me stoppe net.

    Mes poings se serrent dans mes poches.

    Fait chier.

    Je réprime une grimace et m’en approche après avoir jeté un coup d’œil par-dessus mon épaule.

    Thomas, debout contre la portière du véhicule, me salue d’un hochement de tête rapide. Il décroise les bras et un frisson me parcourt lorsqu’il balaie mon université d’un œil curieux. Jamie m’a appris une chose lors d’une escapade nocturne en rentrant chacun chez soi : on peut se faire confiance, car nous sommes tous logés à la même enseigne sous le joug d’Eden. Mais en aucun cas on ne m’oblige à en révéler plus sur moi que le minimum – le minimum ayant été défini par mon supérieur, à savoir le nom, l’âge, les lieux que nous occupons le plus, et nos obligations diverses en dehors du réseau. Pour moi, ce sont les cours, c’est pour ça que je n’y travaille que le soir. Qu’ils me contactent dans la journée est forcément un cas de force majeur.

    Bref. Le regard presque inquisiteur de Thomas me tape sur le système.

    On entre dans la voiture en silence.

    — Bon, commence-t-il, les mains sur le volant. Eden a appelé. On doit aller lui chercher un certain Milton. Ce con lui aurait volé de la thune.

    — Quoi… ? Mais comment il a procédé ?

    — Apparemment, Juno devait de l’argent au patron et il a envoyé un de ses employés pour lui remettre le chèque ; Milton, donc. Il a gardé le vrai chèque pour lui et en a falsifié un autre pour le remettre au boss.

    Je frissonne. Juno est un collaborateur proche de mon supérieur. Je n’arrive pas à croire que l’un de ses sbires ait pu trahir son propre patron, et Eden dans la foulée. Tromper Juno, ça encore… mais Eden est connu pour ses punitions impitoyables. Ce Milton ne sait visiblement pas dans quel pétrin il s’est fourré.

    — Bordel, quelle enflure…, soupiré-je, accablé par tant d’avidité.

    — On va lui faire payer ça.

    — Eden doit être contrarié.

    — Il est en colère, Noah. En colère.

    Je sens une pointe d’appréhension dans la voix de Thomas. Il est vrai que le patron ne s’énerve que rarement. Son calme et sa neutralité réussissent toujours à nous surprendre.

    Le silence règne jusqu’à notre arrivée à la boîte. À cette heure, elle est encore fermée pour les clients. J’ajuste mon sac de cours sur mes épaules.

    C’est surtout pour ça que j’aime rentrer chez moi avant de me rendre à la boîte : poser mes affaires personnelles autre part que derrière la porte grise.

    — Eden est dans le bureau de Shayn.

    — Tu viens pas ? m’étonné-je.

    — Il n’a réclamé que toi.

    Je hoche la tête malgré mon trouble, puis pénètre dans la grande salle. Celle-ci est toujours impressionnante sans les corps qui l’occupent pour la transformer en discothèque déguisée. Après l’avoir traversée, j’ouvre la lourde porte grise qui sépare le jour de la nuit, et m’engouffre dans le couloir. Quand bien même cet endroit n’est pas le plus sécurisé, il ne laisse rien entendre de plus que les bureaux traditionnels de n’importe quelle entreprise.

    Avant de pousser le battant du bureau de Shayn, je prends une inspiration, paupières closes. L’accès n’est pas complètement fermé ; ça lui ressemble. Ses façons d’agir en disent beaucoup.

    — Bonjour, monsieur, dis-je en poussant la porte, le saluer étant la première marque de respect à laquelle je ne déroge jamais.

    La suivante étant de rester au bord de la pièce tant qu’il ne m’a pas intimé d’approcher et baisser la tête pour renforcer l’ascendance, les yeux vers le sol, afin de démontrer mon écoute tant qu’il ne m’a pas explicitement demandé de parler.

    Shayn est là aussi, mais il se fait congédier d’un regard. Je ne le vois pas, mais je le sais. Il passe à mes côtés, puis disparaît.

    Enfin, je me redresse, et lorsque je croise ses orbes noirs, je constate immédiatement ses traits crispés, ainsi que la tension dans sa mâchoire qui trahit ses dents serrées.

    Ce Milton devrait profiter de sa liberté tant qu’il le peut.

    Comme n’importe qui d’autre, mon patron déteste se faire berner. Mais il faut bien savoir choisir qui l’on roule dans la farine. J’aperçois dans ses pupilles la flamme dangereuse de sa colère. Et il est rarement, rarement, en colère.

    Il s’approche. À moins d’un mètre de distance, son aura m’écrase, alors je baisse de nouveau la tête. Des effluves de la senteur qu’il porte contrastent avec son attitude intimidante. Eden sent toujours bon et rien, dans son parfum corporel ou artificiel, n’a quoi que ce soit de dur. Paradoxalement.

    — Tu sais ce qu’il te reste à faire, articule-t-il avec lenteur, détachant chaque mot de l’autre pour que j’imprègne sa directive sous-jacente.

    Ma docilité s’accroît au son de sa voix basse, car Eden n’a pas besoin d’élever le ton pour qu’on lui obéisse sur-le-champ.

    — À vos ordres, monsieur.

  



Chapitre 2
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— Alors, il t’a dit quoi ?
Je rejoins Thomas adossé au bar. Parler de mes missions individuelles avec mes collègues me met toujours mal à l’aise, donc je réponds vaguement :
— Je dois amener Milton ici, peu importe comment. Le patron me transmettra des informations sur lui plus tard.
Il acquiesce à peine, un peu agacé du peu de contenu que je lui donne, mais j’ai toujours été très secret sur mes tâches. Si mon supérieur n’en a parlé qu’à moi, je me dis toujours qu’il peut y avoir une raison. Par précaution, je n’en dis pas plus.
Plus tard dans la soirée, tandis que la boîte a ouvert ses portes aux clients et que les premiers cocktails sont distribués, Eden réapparaît aux côtés de deux personnes ; Jamie et…
Qui c’est, ce type ?
Un homme inconnu au bataillon chuchote je-ne-sais-quoi dans l’oreille de mon supérieur en me regardant. Eden semble lui répondre, mais je n’entends rien de là où je suis. L’inquiétude me gagne ; je dévisage mon patron, interloqué, et ce dernier doit sentir le poids de mon attention puisqu’il me lance un coup d’œil en biais. Je détourne les yeux pour cesser de le scruter comme un imbécile.
— Hey, Noah !
Je réponds à Jamie – celle qui se rapproche le plus d’une « amie » ici – d’un signe. Sa main frappe amicalement mon épaule, l’autre passe dans ses cheveux chocolat et ondulés. De ce que j’en sais, Jamie est une des seules femmes du réseau, pas pour autant moins respectée. On l’a tous déjà vue à l’œuvre : aucun d’entre nous n’essaierait de la provoquer. Ce n’est pas la garde du corps d’Eden pour rien.
Son sourire chaleureux rencontre le mien.
— Comment ça va, en ce moment ?
Elle salue Thomas, avant d’être coupée par une voix que je ne connais pas :
— Jamie, on y va. Je vais avoir besoin de toi ce soir.
Intrigué, je détaille le type qui m’ignore au lieu de se présenter, puis fais un signe discret à ma collègue pour lui intimer de s’approcher.
— Dis… j’ai jamais vu ce type, qui c’est ? chuchoté-je.
Jamie suit mon regard, après quoi elle me considère avec surprise.
— Bah, t’as jamais vu Jake avant ?
Jake ?
— Non, jamais.
Un éclair de lucidité illumine sa figure.
— Ah, mais oui, t’es arrivé y’a moins d’un an. Jake passe très peu de temps à la boîte ; il gère toutes les missions extérieures. Il s’occupe des rencontres, surtout. Tu sais, les collaborateurs… c’était son premier voyage pour les affaires, tu te rends compte ? Il revient de trois mois au Japon.
Je le détaille discrètement. Le fameux bras droit que je n’ai jamais eu l’occasion de croiser se trouve enfin devant moi. Je ne m’attendais pas à ce que son charisme avoisine celui d’Eden, sans pour autant rivaliser. Sa manière d’imposer sa présence dans la salle est pourtant significative de sa place ici. Il en jette, avec son mètre quatre-vingt-cinq, sa silhouette élancée et ses cheveux bruns plaqués en arrière. Deux mèches dépassent sur son front, mais tout me paraît millimétré. Son visage semble figé – comme s’il s’efforçait de masquer la moindre émotion.
Jake pose la main sur l’épaule de mon supérieur, ce qui me choque. Ils sont vraiment proches. C’est la première fois que quelqu’un ose être tactile avec Eden.
— Fais gaffe avec lui, d’ailleurs, me souffle Jamie. C’est notre supérieur hiérarchique, bien qu’il soit en dessous d’Eden.
J’opine du chef, encore troublé.
Quelques minutes s’écoulent, puis les deux hommes s’approchent de nous. Lorsqu’ils arrivent à notre hauteur, je baisse les yeux devant mon supérieur.
— C’est quoi cette attitude ? Lève les yeux, jeune homme, s’étonne la voix que je découvre.
Je fronce les sourcils en m’exécutant.
C’est Eden que je salue, pas lui !
— Tu ne me présentes pas le nouveau, Eden ?
Il prononce aisément son prénom. Ça me fait tout drôle ; je n’avais jamais entendu quelqu’un être si intime avec le patron.
— C’est Noah. Il est arrivé il y a neuf mois.
— Je suis Jake, ton supérieur, se présente-t-il alors.
Je hoche à peine la tête. Jamie sent le malaise. Elle toussote, puis sourit poliment à Jake.
— Je suis prête, pardon de vous avoir fait attendre. Je n’avais pas vu Noah depuis un petit moment.
Eden garde le silence, mais lorsque je relève la tête vers la sienne, un sillon d’adrénaline court dans ma gorge : il me scrute toujours. Je ploie la nuque une énième fois.
— C’est rien, Jamie. Après tout, ton ami a sûrement besoin de compagnie comme il est le petit nouveau.
— Je suis là depuis neuf mois, répété-je, piqué à vif.
Je me mords la lèvre en regrettant immédiatement mes paroles.
— Pardon, je pensais que vous n’étiez pas au courant.
— Tu crois vraiment pouvoir m’apprendre quelque chose ici ? répond-il du tac au tac.
Je grimace sous l’humiliation. Jamie me lance un coup d’œil gêné.
— Allons-y, on ne va pas s’éterniser, n’est-ce pas, patron ? insiste le bras droit.
La provocation est cuisante. La manière dont il a appuyé sur le dernier mot n’est pas anodine.
— Noah.
La voix grave et d’un calme plat, caractéristique de mon supérieur, capte toute mon attention.
— Tu as trois jours. Pas un de plus.
Comme un réflexe naturel, j’acquiesce sans broncher.
— Oui, monsieur.
Quand je me redresse, je suis presque sûr d’avoir aperçu une étincelle de satisfaction dans le regard d’Eden. Finalement, il tourne les talons, Jake lui emboîtant le pas.
— À plus, Noah, me lance Jamie.
Ce n’est que lorsque le dos de mon patron s’échappe de mon champ de vision que j’arrive à respirer correctement.
… Quel connard, ce Jake.
— Si tu penses que Jake est un connard, t’as encore rien vu, intervient Thomas, plongé dans son téléphone.
Nous échangeons un regard entendu, mais je n’ajoute rien.
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Mon plan est enfin prêt. Pour faire honneur à ma réputation de casse-cou, j’ai décidé que j’allais encore foncer dans le tas. C’est dangereux, mais je réussis toujours de cette manière.
D’habitude, j’ai beaucoup de recherches à effectuer sur nos adversaires, mais pour cette mission, Juno, le collaborateur d’Eden, a décidé de coopérer et de fournir quelques informations. Shayn m’a tout expliqué : apparemment, Milton n’est plus l’employé de Juno, et a donc falsifié le chèque avant de disparaître. Juno a donné à Eden les derniers renseignements qu’il avait sur ce type, à savoir où il travaillait en dehors de son réseau, et son adresse.
Une chose qui me saute immédiatement aux yeux est la facilité avec laquelle Juno a communiqué ces informations.
— Tu viens de me dire que Milton a disparu après avoir trafiqué le chèque. Comment Juno sait où il travaille et où il habite ?
Shayn me fixe, assis sur la grande chaise en cuir de son bureau.
— Ce sont peut-être des informations obsolètes. Rends-toi là-bas et enquête. Il n’y travaille peut-être plus.
Il se tait, avise l’écran de son téléphone, puis soupire.
— Ouais, OK, y’a un truc qui cloche. T’as besoin d’aide pour la mission ?
Mon égo gronde.
— Non… Non, c’est bon. Je vais démêler ça tout seul.
Il acquiesce, et j’ai comme l’impression qu’il a su exactement quoi dire pour que je lui fiche la paix.
Je sors du bureau et m’engouffre dans la boîte. Mes fesses tombent sur une banquette rouge. La musique bat son plein, mais les clients débarquent à peine. Je scrute le petit papier sur lequel Shayn a recopié le message.
Ce Milton. Encore un type manipulable, je suppose. C’est toujours ainsi que ça se passe ; on me refourgue les missions les moins dangereuses, car on me considère comme bon dragueur et manipulateur. En somme, Milton doit succomber à mes charmes, si tant est qu’il soit gay. Hétéro curieux me suffira. De toute manière, je vais tâter le terrain et improviser si besoin. Parfois, ça me vexe un peu. Comme si mon physique était mon seul atout… Je suis pourtant persuadé que je pourrais beaucoup apporter au réseau.
Jamie dit qu’Eden me protège. Je pense plutôt qu’il me croit incapable de faire ce que Thomas ou Shayn font.
Je laisse ma fierté de côté. Si je veux monter les échelons, je dois réussir des missions comme celle-ci à la perfection. Je ne vais pas utiliser les trois jours. Deux me suffiront.
Le premier pour créer le personnage que j’incarnerai.
Le second pour capturer Milton.
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Avant de claquer la porte derrière moi, je salue ma mère, prétextant une sortie avec un ami. Dehors, j’active mon GPS pour y noter l’adresse du travail supposé de Milton, avec ce mauvais pressentiment qui me gagne chaque fois que je pense à la facilité avec laquelle on l’a localisé grâce à Juno. Je chasse cette sensation et m’engouffre dans les transports en commun. Je reste debout pour ajuster mes vêtements dans la vitre teintée du métro ; un pull à capuche sous une veste en jean, et un pantalon noir. Je n’aime pas porter mes fringues de la journée quand j’entame une mission, ça m’aide à changer d’état d’esprit et à m’adapter à ma double identité.
Sorti des transports en commun, je trouve enfin la devanture d’une modeste boutique de vêtements de quartier. J’y pénètre en examinant déjà mon environnement ; fringues de basse qualité et boîtes à chaussures abîmées. Je parcours les rayons distraitement jusqu’à tomber sur une employée.
— Excusez-moi, je recherche un certain Milton…
— Le nouveau ? C’est pour quoi ? demande-t-elle.
En un éclair, je me remémore le personnage fictif que j’ai créé.
— Je suis en recherche d’emploi, et un ami m’a dit que vous aviez besoin de quelqu’un…
— Attendez une minute.
Je me suis donné deux jours, parce que le premier a été consacré à la recherche de faits, de détails, n’importe quoi qui m’aiderait à me camoufler. Sur un réseau social tenu par la boutique, j’ai découvert qu’ils cherchaient un employé « jeune et dynamique ». Parfait.
Un type conforme à la description qu’on m’a faite de Milton approche. Grand, svelte, imberbe et les yeux aussi noirs que ses cheveux. J’adopte un comportement digne des plus grands acteurs oscarisés.
— C’est pour quoi ? lance-t-il, l’air épuisé.
D’accord. Je vais devoir la jouer plus fine. Pour entrer dans mon rôle, j’arbore un sourire timide et une attitude presque circonspecte. Rien de bien compliqué, je commence seulement à tisser ma toile.
— Bonjour, je… Voilà, je suis en recherche d’emploi à côté de mes études et j’ai beaucoup entendu parler de vous…
Une lueur intéressée traverse son regard.
— Où as-tu entendu parler de moi ? me questionne-t-il, surpris.
Je grossis le trait du personnage en plantant mes incisives dans ma lèvre inférieure. Je ne dois absolument pas avoir l’air confiant ni le dévisager.
— J’ai vu l’annonce sur Internet.
Il fronce les sourcils. Mon cœur s’emballe dans ma poitrine. Merde, je me serais trompé ? Un instant, il me détaille de haut en bas, et je constate qu’il est encore un peu parano, comme on doit l’être lorsqu’on a travaillé dans un réseau. Toujours analyser la situation ou la personne qui se trouve face à nous. Je reconnais ces réflexes-là.
— Ah oui… l’annonce. Ça fait un moment qu’elle y est, je ne pensais pas que quelqu’un tomberait encore dessus.
Un soupir de soulagement manque de me quitter.
— Alors, vous pensez que… Enfin…
Ça passe ou ça casse. Je me remémore les paroles d’Eden.
Tu as trois jours. Pas un de plus.
Si mon petit manège ne fonctionne pas, j’avoue ne pas avoir pensé à un plan B. Un ange passe, et je me fais la réflexion que je me suis peut-être précipité. Maintenant, il connaît mon visage. S’il refuse de coopérer, je vais être dans de beaux draps pour construire une autre approche, tout en sachant qu’il ne me reste qu’un seul jour.
Thomas m’a un jour réprimandé sur mon obsession à vouloir satisfaire le patron. Je sais qu’il a raison. Mais c’est plus fort que moi ; je veux le rendre fier. Je veux voir cette étincelle de satisfaction briller dans son regard quand je lui annoncerai que je n’ai utilisé que les deux tiers du temps imparti.
— Jeune homme… ?
Bordel Noah, concentre-toi.
Je dois aller jusqu’au bout. Comme un dernier coup de fusil tiré par un homme pourtant à terre, je fais les beaux yeux, et propose :
— Vous pensez que ce serait possible de boire un verre ensemble ? Pardon, je sais que c’est assez soudain, mais je…
— D’accord, c’est pour ça que tu es venu, m’interrompt-il froidement.
L’adrénaline coule dans mes veines. Je maintiens une expression faciale neutre, non sans difficulté. Milton plisse le front.
— Je…
Merde. Il a compris. Putain de merde, je viens de me faire avoir comme un bleu.
— Tu as vu ma photo, c’est ça ? Sur le site de la boutique.
Là, j’avoue être perdu. Ses traits tirés de sérieux se muent en presque arrogance. J’attrape la bouée qu’il me jette malgré mon trouble.
— Oui… j’ai vu votre photo. Je me disais que, si vous acceptiez ma candidature, on pourrait discuter des clauses du contrat ensemble… ce soir ?
L’arrogance laisse place à un intérêt non dissimulé.
Bingo.


Chapitre 3
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— Je finis dans vingt minutes. Tu n’as qu’à m’attendre devant, on pourrait aller au bar juste en face.
Surtout pas. Je secoue la tête.
— Je me demandais si vous n’aimeriez pas plutôt vous laisser surprendre… ?
Je sais que je prends des risques considérables. Milton ne réagit pas tout de suite, ce qui m’inquiète. Heureusement, il finit par acquiescer, mais j’ai conscience que ma requête est déplacée. Ça jette un froid, c’est indéniable. Ce n’est rien. L’important est que je l’amène à la boîte, et pour ça, tous les moyens sont bons.
Quand il sort, je lui souris poliment en me redressant du mur contre lequel j’étais adossé. Il m’indique sa voiture plus loin et je le suis en silence pour masquer ma surprise ; moi qui pensais avoir été trop informel, me voilà à entrer dans son propre véhicule. Je préfère saisir l’occasion plutôt que de risquer d’allonger ma mission.
On entame une discussion banale sur le commerce, et je n’oublie pas de le flatter lorsqu’il montre son savoir en la matière. Je refuse de noter l’adresse de la boîte sur le GPS, prétextant ne pas la connaître par cœur. Je lui montre plutôt la route au fur et à mesure pour lui faire croire que je ne sais me repérer que comme ça.
Étonnement, il ne demande pas d’informations sur moi-même ou sur quoi que ce soit d’autre. Il se contente de me suivre aveuglément. D’habitude, capturer un ennemi n’est pas si facile, mais j’ai déjà connu des cas comme lui.
Ce qui me travaille, c’est qu’il était employé de réseau lui aussi. Et si j’ai au début peur qu’il comprenne où je l’emmène – puisque la boîte de nuit d’Eden est loin d’être méconnue des autres réseaux –, je prends conscience qu’il n’en est rien. Il conduit, il parle, il sourit.
Eden va être tellement fier de moi.
— Ah, j’y pense. Ça te dérange si je fais un saut rapide chez moi ? Je dois prendre quelque chose en urgence.
Mes sourcils se froncent. Afin de ne pas fissurer mon masque, je me force à détendre les traits de mon visage pour cacher mon agacement.
— Non, non, allez-y.
— Tu peux me tutoyer, tu sais.
— Oh… d’accord.
Un instant, je suis certain qu’il est en train d’aller chercher des préservatifs chez lui, au cas où. Après tout, c’est ce que mon attitude peut laisser entendre… et c’est voulu.
Je profite de son absence pour fouiller sa voiture. Boîte à gants, dessous des sièges, portières… une habitude que j’ai prise. Toute information d’un employé d’un autre réseau, même d’un ex-employé, peut servir. Je ne trouve rien. Agacé de cette longue attente, je replace rageusement ma ceinture sur mon torse.
On toque à la vitre. Je sursaute brusquement, puis pose une main sur mon cœur.
Putain, le con. Je baisse mon carreau quand il me fait signe.
— Tu veux monter un moment ? Je viens de voir que j’ai des bières. Ce serait pas plus agréable qu’un bar rempli de monde ? Surtout pour discuter contrat. On risque de ne pas bien s’entendre.
Merde. Trouve un truc, vite.
— J’ai encore mieux. On va boire un verre, puis on finit la soirée chez toi ?
Il réfléchit avant d’acquiescer, un drôle de rictus au coin des lèvres.
— Ça me va.
Il contourne la voiture et je décide de rester sur mes gardes.
Ma main frôle ma hanche, là où j’ai planqué mon couteau que je caresse discrètement pour m’assurer qu’il est bien en position.
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— Je pensais que c’était un bar. On est devant une boîte de nuit, là, non ? s’enquit-il dès que nous quittons sa voiture.
Je souris bêtement.
— À vrai dire, cet endroit fait les deux.
La nuit est tombée. Beaucoup de clients se pressent à l’entrée de la boîte. J’espère qu’il n’y a pas d’habitués dans les rangs, auquel cas je pourrais me faire interpeller et tout tomberait à l’eau en un cillement. Les failles de mon stratagème se font déjà sentir. J’ai la boule au ventre. Peut-être qu’Eden m’a donné trois jours parce que deux n’étaient, en effet, pas suffisants pour construire un plan infaillible.
Les vigiles me reconnaissent. Je leur lance un regard appuyé et ils comprennent. Quand nous approchons, ils font mine de me demander mon âge. Bien vite, ils se poussent sur les côtés pour me laisser l’accès.
— Tu viens ? souris-je.
Milton fronce délicatement les sourcils. C’est presque imperceptible. Ses yeux parcourent la rue, analysent les clients et même les vigiles. Je saisis deux choses : la première, c’est qu’il n’a pas encore compris la supercherie. La seconde, c’est qu’il se questionne sur l’endroit où nous sommes. C’était un employé de Juno. Il est loin d’être bête. Pas perspicace, peut-être, mais pas bête.
— Ouais… j’sais pas, y’a beaucoup de monde, non ?
Fait chier. Je secoue la tête et le rejoins en faisant signe aux vigiles. Les rôles ont changé ; il est le petit agneau perdu, et je suis le gentil chasseur.
— Je viens souvent ici et c’est vraiment sympa. T’inquiète, y’aura toujours une table pour nous. C’est grand à l’intérieur.
Il hésite. Non. Je tente le tout pour le tout, tant pis si ça rate : ma main se lève et frôle sa manche. Le contact fait détacher son attention des néons environnants à l’entrée. Ses yeux se plongent dans les miens.
Un instant, mon cœur est pincé.
Je ne veux pas donner raison à Thomas, qui dit toujours que je suis le plus sensible d’entre nous. Mais là, sur l’instant, je ne constate rien de plus qu’un homme qui s’inquiète pour sa vie. Au fond de lui, son instinct est en alerte. Moi, je suis là pour qu’il ne doute plus et pour le pousser à se jeter dans la gueule du loup. Mais je ne suis rien de plus qu’un humain. Ce que je vois, c’est un visage qui va se faire amocher. Par ma faute.
Rien ne m’arrêtera, cependant. Milton a trahi Eden. Je suis aux services d’Eden. Mes états d’âme attendront.
— On reste une petite heure si tu veux, le temps de boire un truc. Maintenant qu’on est là…, insisté-je.
Bien sûr qu’il tombe. C’est toujours comme ça. Tête baissée, je le tire par le poignet et lorsque nous franchissons la boîte, l’adrénaline court le long de ma colonne vertébrale. Que dirait ma mère ?
Arrête de réfléchir et achève ta mission.
— C’est vrai que c’est grand, remarque-t-il.
J’acquiesce. La musique frappe nos tympans. Les odeurs nauséabondes envahissent nos narines jusqu’à l’étourdissement. Il faut avoir l’habitude. Je me fraie un chemin dans le sable mouvant de corps pour rejoindre une table bien précise.
La plus proche de la porte grise.
— Tu travailles ici pour connaître l’endroit aussi bien ?
En m’installant, je décide de me laisser un peu de lest et hoche la tête.
— Je suis danseur à mi-temps, je n’osais pas te le dire, mens-je.
Son regard s’adoucit. Il pense qu’il se fait trop d’idées sur ma véritable identité. Il a pourtant raison. Je l’aurais cru plus naïf.
— Je vais commander. Tu veux quelque chose ?
— Juste une bière.
— OK. Je reviens, préviens-je.
Lorsque je me lève, j’aperçois Shayn au loin. Adossé au mur près de la porte grise, il me lance un coup d’œil lourd de sens. Je me pince les lèvres et l’ignore.
Au bar, je demande la boisson. Un employé indirect me sert sans savoir pourquoi ce cocktail n’est réservé qu’à nous, pions d’Eden. Aucun client ne peut commander ça. C’est un cocktail factice. Le but est de faire croire que je bois. Dans ce verre, il n’y a que de l’eau et du sirop de fraise. Quand je suis en service, j’ai pour interdiction de m’alcooliser. Ne plus être lucide lorsque je suis face à un ennemi pourrait être très dangereux.
En regagnant la table, ma vision périphérique capte les mouvements de Shayn qui décolle son dos du mur pour franchir la porte interdite. Il rejoint sûrement Thomas pour préparer le moment où je compte emmener ma proie dans les tréfonds de son nouvel enfer ; cette pièce sans fenêtres où tant de traîtres, de menteurs, de voleurs ont été captifs.
Je prends place à côté de Milton sur la banquette. Il fixe sa bière.
— J’ai l’impression que tu me caches beaucoup de choses, Noah.
— Comment ça ? m’exclamé-je pour me faire entendre par-dessus la musique.
C’est maintenant. Je dois analyser chacune de ses expressions afin de ne pas rater le moment où il faudra l’emmener plus loin. C’est ma mission. Me déplacer sur l’échiquier pour servir le Roi.
Pour servir Eden.
— Je sais pas… T’as pas réellement l’air de t’intéresser au commerce, dit-il.
Je tente de garder mon calme, mais la panique est bien réelle. S’il me démasque, tout peut encore foirer ; face à tous ces gens, je ne peux pas le menacer et le pousser jusqu’à la porte grise de force. Il faut que j’aille jusqu’au bout.
Tout doit se passer dans l’ombre. Ce sont les mots d’Eden.
— Sérieusement, je sais pourquoi je suis ici. Tu crois que je suis né de la dernière pluie ?
J’essaie de ne montrer aucune réaction, mais là, tout de suite, c’est bien difficile.
— Comment… comment ça ?
— Allez, c’est bon, tu peux me le dire…
Je n’ai pas le temps d’être rassuré que l’étonnement prend l’ascendant ; Milton se penche vers moi. Il pose une main sur la table, près de mon verre, et l’autre sur la banquette, dans mon dos. Je me fais violence pour ne pas le repousser lorsqu’il souffle contre mon oreille :
— On est là pour se détendre, non ? Respire.
Mes genoux se heurtent de surprise quand ses lèvres frôlent ma mâchoire. Je sais que la situation dérape dans le bon sens, mais merde, je ne pensais pas qu’il irait jusque-là aussi vite.
— Milton, je…
— Chh, c’est bon, tout va bien…
Des picotements très désagréables grimpent sur ma nuque. Il faut que je reste inexpressif. Son sourire sur ma peau me donne la nausée. Tout bon sentiment me quitte : plus tôt, j’ai eu pitié de lui. Là, tout de suite, j’ai une envie irrépressible de le frapper. Je serre les dents et prends mon mal en patience, espérant qu’il va boire son verre au plus vite.
Mes prières semblent entendues, puisqu’il recule.
— Allez, finissons nos boissons. On sera plus à l’aise chez moi.
Mes paupières papillonnent lorsque je hoche la tête et bois trois grosses gorgées de ma fausse liqueur. Je regrette immédiatement de ne sentir aucun alcool sur ma langue. Putain. Je pose le cocktail factice et mes ongles se plantent dans mes paumes. Je suis en train de perdre mes moyens. Tous mes moyens. Rien ne va plus, il faut que j’accélère les choses auquel cas mon cœur va imploser d’angoisse.
Alors que les frissons se multiplient, j’avale le reste cul sec en espérant que l’alcool imaginaire va me revigorer. Étrangement, Milton suit mes gestes et ses yeux descendent de ma main, qui tient le contenant, à ma gorge, d’où ma pomme d’Adam tressaute. Une étincelle satisfaite traverse ses pupilles.
J’avoue être interloqué. Il me dévisage encore, et quand j’avale de nouveau, son attention se reporte sur mon cou. Il le fixe comme s’il attendait quelque chose.
— Eh bien, à la vitesse à laquelle tu bois, il serait difficile de te piquer ton verre, sourit-il.
Après ces mots-là, une sueur froide coule le long de mon dos. Il ne m’en faut pas davantage pour comprendre. Tout s’éclaire.
De la drogue.
Il a mis de la putain de drogue dans mon verre.
— Tout va bien, Noah… ?
Noah.
Je ne lui ai jamais donné mon prénom.
Alors je n’étais pas le seul à porter un masque. Moi qui pensais que c’était dans la poche, je ne peux que constater à quel point son sourire naissant remplace mes espoirs de victoire.
Il m’a eu.
Mes yeux se troublent. Milton caresse ma joue.
Eden…
Je serre les dents. Je n’arrive plus à faire semblant. Je me suis fait avoir comme un débutant, et m’en rendre compte ne m’aide en rien ; je n’arrive plus à réfléchir. Je dois m’extirper de ses griffes au plus vite. Il ne faut surtout pas que je reste près de lui alors que les effets de la drogue sont en train de me noyer.
— Je…
— Tout va bien, répète-t-il près de mon oreille.
C’est la première fois. La première fois en neuf mois que j’ai eu une seconde d’inattention. Pourquoi maintenant ? Pourquoi avec ce type ? Est-ce que je suis fatigué ? J’ai pourtant toujours vu quand on foutait de la drogue dans mes verres. C’est même habituel. Les hommes essayent toujours de me droguer, soit pour me tuer, soit pour m’assagir. Ils pensent sans cesse que je suis naïf, que mon patron m’a sacrifié en première ligne. Que je suis la cible facile qu’on envoie en mission pour transmettre un avertissement, quand bien même j’en mourrais. Certains m’ont même déjà pris pour un cadeau.
Milton voit la désillusion sur mon visage. Il penche la tête sur le côté, doucement.
Enfoiré.
— Ça va, oui, je… je vais juste aux toilettes. J’ai bu trop vite, soufflé-je.
Son sourire n’en devient que plus grand. Je suis étonné de le voir se lever à son tour pour me maintenir.
— Eh, t’as pas l’air très bien. Laisse-moi t’accompagner.
Ses mains agrippent mes flancs. Il les presse délicatement, ce qui manque de me provoquer un haut-le-cœur. Qu’est-ce qu’il fout ? Il sait très bien qu’il se jette dans la gueule du loup. C’est quoi son putain de plan, au juste ?
— D’accord… oui, viens avec moi. S’il te plaît.
— Je te suis, joli cœur.
La nausée s’intensifie. Désireux de rejoindre au plus vite mes collègues pour appeler à l’aide, je saisis l’occasion, peu importe ce qu’il a en tête, et le tire vers la porte grise par le poignet.
— Je ne crois pas que les toilettes soient dans cette direction…
— Si, si, je t’assure… c’est… c’est là. Suis-moi.
— Non, non, Noah. C’est à l’opposé, elles sont près de l’entrée.
Merde, merde, merde. Il veut nous faire sortir. Me faire sortir.
— Je… je suis déjà allé par là. Y’a des toilettes plus propres ici, et… viens.
Je le tire plus fort. Ma main frôle la poignée de la porte grise, mais il recule. Toujours avec amusement, il secoue la tête. Je perds mes moyens, mes yeux doivent trahir mon angoisse.
On ne peut pas faire une scène ici. On ne peut pas. Même si je demandais de l’aide, tant qu’on n’a pas franchi cette putain de porte, on ne peut rien faire. Et tous mes collègues sont derrière celle-ci. Autrement dit, je suis actuellement seul au monde. S’il se mettait à me menacer, je devrais peut-être même lui obéir.
Si seulement Eden avait accepté de me donner une arme !
Je fixe la porte grise avec affolement, le pressant de me suivre, mais il résiste toujours. J’hésite à saisir mon couteau, mais un flingue aurait été plus persuasif. Un canif ne va pas m’amener bien loin, il aura conscience qu’il pourra en réchapper si je l’utilise et qu’il hurle ensuite pour fuir. Avec une arme, j’aurais eu vite fait de pointer le canon contre son ventre.
— Tu n’as pas vu, joli cœur ? Il est marqué « Interdit aux clients ». Tu t’es trompé d’endroit.
Ces mots-là me tétanisent moins pour ce qu’ils veulent dire que pour le ton qu’il a utilisé.
— Il n’y a pas de photo de moi sur le site Internet de la boutique. Très étonnant de la part d’un membre du réseau le plus craint d’Angleterre que de commettre une erreur aussi simple. Si tu avais…
— Le joli cœur ne s’est pas trompé d’endroit, non, intervient une voix.
L’entièreté de mon corps se fige lorsque j’entends ce ton glacial. Je marque un temps d’arrêt avant de me tourner, abasourdi, le poignet de Milton toujours emprisonné entre mes doigts.
Mon cœur se serre brutalement dans ma poitrine.
— Monsieur…, murmuré-je.
Eden a toujours le visage fermé. Froid. Presque sévère.
Ce soir, c’est pire.
— Bonsoir, Eden, crache Milton, dont le masque est complètement tombé.
Je m’interroge sur son immobilité. Mon patron se tient derrière lui, mais il continue de me regarder. En baissant les yeux, c’est là que je la vois : l’arme. Eden vise le creux des reins de Milton d’une arme qui, sous le pan de son manteau et dans la pénombre de la boîte, est invisible pour les autres.
D’ordinaire, Eden n’est pas là. Il ne vient que si l’affaire est très importante ou qu’il veut lui-même interroger un captif. J’imagine que cette histoire l’a assez remonté pour qu’il vienne en personne. Une chose m’étonne quand même : il n’est pas censé savoir que j’allais réussir ma mission si vite. Shayn l’a-t-il prévenu ?
— Lâche-moi ou je hurle, menace Milton.
— Si tu hurles, je tire, répond calmement mon supérieur.
Eden ne me porte pas encore attention. Celle-ci est rivée sur la nuque de son futur prisonnier. Son sang-froid n’est qu’une façade. La noirceur de ses iris s’intensifie seconde après seconde.
— Merde, putain, laisse-moi m’en aller ! craque Milton.
— Qu’est-ce que tu croyais faire en suivant mon employé ici ? Anéantir mon réseau à toi tout seul avec le petit revolver à ta ceinture ?
Mon patron attrape l’arme en question à la volée.
— Merde ! s’exclame Milton.
— Si tu bouges, je tire. Si tu cries, je tire. À toi de choisir.
— Tu ne tireras jamais dans ta propre boîte, tente l’ennemi, les dents serrées.
— Tu serais bien étonné, rétorque mon supérieur sans s’agacer.
Il ne faut que quelques secondes pour que Milton, déjà tremblant, ne se rende. Eden plonge ses yeux dans les miens seulement à cet instant, et hoche la tête dans ma direction. Un frisson me parcourt. Je le chasse pour exécuter son ordre silencieux, à savoir ouvrir la lourde porte grise. Derrière celle-ci, je découvre Shayn et Thomas qui attendaient patiemment. En quelques mouvements, Milton se fait pousser dans les entrailles de la boîte. Il tente de crier, mais c’est trop tard : la porte grise se referme et plus personne ne l’entendra jamais.
— Attachez-le sur la chaise. J’arrive dans une minute.
— Pitié ! Eden… Eden, aie pitié !
Mon patron ne réagit pas. Moi, je réalise que, si j’avais réussi à faire abstraction de la drogue, ce n’était que parce qu’elle avait été remplacée par l’adrénaline. Dès lors que je comprends être en sécurité, mes jambes flanchent et ma main se plaque contre le mur du couloir.
— Noah ? m’interpelle Eden, curieux de mon comportement.
Je pose sur lui un œil vitreux et souffrant. Il fronce les sourcils.
— Pardon, monsieur… Je vous demande pardon…, bégayé-je, après quoi je tombe à genoux sur le sol.
Une étincelle de surprise éclaire son regard.
— Jamie ! appelle-t-il avec dureté.
L’apostrophée rapplique sans attendre, quittant la pièce dans laquelle elle aidait à attacher Milton pour nous rejoindre.
— Oh merde, Noah ! s’inquiète-t-elle.
Mon patron se redresse pour laisser Jamie s’agenouiller devant moi. Ma respiration se fait de plus en plus lourde, et la sueur commence à rouler sur mes tempes.
— Emmène Noah dans mon bureau et occupe-toi de lui jusqu’à mon retour.
— Votre bureau… ? s’étonne ma collègue.
— Je ne vais pas me répéter, répond Eden.
Jamie se tait, puis acquiesce. Elle m’aide à me mettre debout pendant que notre supérieur entre dans la salle d’interrogatoire. J’entends le cliquetis du verrou.
— Putain, Noah, qu’est-ce que t’as foutu…
— Si j’te raconte, tu vas… te moquer…
Elle rit nerveusement. On longe le couloir jusqu’à la fameuse pièce devant laquelle je passe si souvent et dans laquelle je pénètre si rarement : le bureau de mon supérieur. Jamie ouvre la porte pour me faire entrer. Elle allume la lumière, et je peux prendre le temps d’examiner la pièce comme jamais auparavant. Elle est aussi spacieuse que chaleureuse ; murs sombres et meubles en bois vernis. Beaucoup de paperasse jonche le grand bureau qui trône à gauche. Ma collègue m’aide à atteindre le fauteuil de taille moyenne, en tissu gris chiné, sur la droite. Mes pieds tapent le sol en faux parquet à chaque pas tant mon corps est alourdi.
Je refuse de m’allonger, poussant doucement mon amie pour qu’elle me laisse me positionner à ma guise.
— Tu veux quelque chose ? De l’eau ?
— Non, je dois juste… attendre de sentir le moment où je vais me faire vomir.
Si je me force à régurgiter maintenant, je suis certain que je vais m’évanouir.
— De la drogue, hein ? devine-t-elle.
— Mmh.
— Eden… Il ne va pas être très content de…
— Je sais, la coupé-je, anxieux.
La réaction de mon patron ne sera pas douce, j’en ai conscience et je ne veux pas y penser maintenant. Je grimace quand la tête me tourne. Mon corps ne supporte définitivement pas cette foutue substance.
— Rejoins les autres…, lui dis-je.
— Non, je ne peux pas te laisser comme ça !
Un regard plus que sérieux lui répond.
— Jamie. Même si Shayn et Thomas sont dans la même pièce qu’Eden, tu te dois de rester avec lui. Tu dois le protéger. Tu sais que c’est notre priorité.
— Tu ne vas pas m’apprendre mon métier, Noah. Shayn et Thomas suffisent…, se défend-elle.
— Et s’ils ont une seconde d’inattention ? Et si Milton décidait, d’une façon ou d’une autre, de s’en prendre à Eden ?
— Noah…
— Tu sais aussi bien que moi que… que… la protection du patron est notre mission première.
Elle y pense un instant, mais je sais que mes paroles l’ont convaincue. À sa place, je serais déjà parti, car Eden est dans une pièce avec un ennemi.
Et un homme aussi important qu’Eden est sans arrêt en danger.
Avec un faible sourire, Jamie quitte la pièce non sans avoir une dernière fois vérifié mon état. Quelques minutes après son départ, je sens la nausée me gagner. Je me relève et me précipite en dehors du bureau pour rejoindre les toilettes. Je m’engouffre dans une des trois cabines et me force à vomir le peu de ce que j’ai dans l’estomac. Après avoir terminé, je clos un instant les paupières. J’ai besoin de reprendre correctement ma respiration. Je ne me sens pas mieux pour un sou. Patraque, je finis par m’asperger un peu d’eau sur le visage et par me rincer la bouche.
J’essuie mes lèvres de ma manche et fais volte-face.
— Monsieur… ! m’étonné-je.
Eden est là, appuyé contre l’un des murs blancs des toilettes, juste devant les cabines. Ses bras sont croisés contre son torse et son regard est très dur.
J’ai beau avoir réussi ma mission, la seconde d’inattention que j’ai eue près de Milton m’a valu de me faire droguer.
Et ça, Eden ne le laissera pas passer.


Chapitre 4
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Mon supérieur me scrute, impénétrable. Le noir de son regard est si prononcé que j’ai du mal à le soutenir. La honte me submerge.
Merde, il m’a entendu vomir.
Une multitude d’interrogations me trottent dans la tête, mais Eden ne me laisse pas y accorder plus de temps :
— Dans mon bureau, ordonne-t-il, et rien n’est ajouté ensuite.
Je le suis sans plus attendre. Il ferme la porte derrière moi sans la verrouiller, puis me contourne calmement. Je déglutis, les mains jointes devant moi, et observe ses cuisses tandis qu’il s’appuie contre son bureau. Il croise les bras en ne me lâchant plus des yeux.
L’aura autoritaire qu’il dégage me rend si petit en cet instant que je n’ose ni parler ni relever la tête dans sa direction. Il m’est impossible de lui faire face, pas après la bêtise que j’ai commise. Ma tâche était pourtant simple. Je n’ai pas échoué, mais je sais qu’Eden déteste quand ses employés prennent de trop gros risques, même si ça aboutit au succès d’une mission.
Le mutisme dans lequel il s’est muré ne me dit rien qui vaille. Je ploie la nuque et tente quand même :
— Monsieur, je vous prie de… de bien vouloir m’excuser.
Avec Milton, je m’étais forcé à bégayer pour me créer un personnage qui avait pour seul but de le tromper. Avec Eden… je peux mettre toute la volonté que je souhaite, je ne pourrais presque pas m’empêcher de balbutier chacune de mes phrases.
— Une seconde… une seconde d’inattention et il a mis ce cachet dans mon verre…, continué-je.
Je suis tellement en colère contre mon erreur que je me mords la langue jusqu’au sang. Eden n’esquisse aucun mouvement. Ma vision périphérique m’indique seulement qu’il croise les bras plus fermement.
— Je connais les risques que j’ai encourus, ce soir… Je vous demande pardon, achevé-je.
Je n’ose rien ajouter d’autre. Il ne me demande pas la lune, pourtant je n’arrive toujours pas à réussir une mission sans me foirer. Au début, c’était pire, mais ce n’est pas une excuse, pas après neuf mois. Il doit être déçu, si déçu.
C’est dans ces moments que je me rends compte à quel point je suis… novice. Eden est le fondateur du réseau, personne n’est au-dessus de lui, et je comprends tout à fait comment il a réussi : grâce à sa rigueur. Je ne l’ai jamais vu flancher ou faillir une seule fois.
Je l’admire, je dois bien l’avouer. Il m’arrive de me questionner sur sa justesse et son sang-froid. Sur ce qui l’a conduit à bâtir cet empire, mais surtout sur ce qui l’a gardé debout et solide pendant tout ce temps. J’ai cru comprendre que le réseau existe depuis des années : quand l’a-t-il façonné ? Quand en a-t-il eu l’idée ?
— Regarde-moi.
Mes pensées s’évaporent comme de l’eau bouillante. J’obéis. Il décroise les bras et fourre les mains dans les poches de son cargo noir. J’ai du mal à ne pas laisser mon attention tomber sur sa montre en or, à moitié visible sous la manche de son sweat, ou sur ses innombrables bagues fines et probablement hors de prix. La pénombre qui habite ses pupilles m’inquiète plus encore.
— Je crois que tu n’as pas bien saisi quelque chose, Noah, commence-t-il.
Je frissonne en me faisant violence pour ne pas me détourner. Ce serait transgresser son ordre.
— Je vous assure que je suis déso…
— Silence.
Ma voix meurt dans ma gorge. Le pas régulier, Eden s’approche de moi. Plus la distance se réduit, plus je recule malgré toute ma bonne volonté de ne pas bouger. Encore et encore… jusqu’à ce que mon dos heurte le mur. Il ne s’arrête pas.
Son visage glisse près du mien. Un instant, je suis persuadé que nos nez vont se cogner, alors je baisse finalement les yeux d’embarras.
— Je n’aime pas me répéter, Noah. Regarde-moi. Maintenant.
Je m’exécute, plus nerveux que jamais.
Son souffle frappe mes lèvres. Il me scrute intensément, peut-être dans le but de m’intimider, d’asseoir son ascendance. Il ne me fait pas de mal, mais quand je commets des erreurs, Eden n’hésite pas à être ferme.
— Tu sais à quel point je déteste l’inattention, n’est-ce pas ?
Je hoche la tête. Il ne cille pas. Un muscle de sa joue tressaute, et j’imagine que c’est parce qu’il serre les dents bien plus fort qu’il ne le laisse paraître. Je ne crois pas que ce soit de la véritable colère, plutôt une manière de garder son calme en toute circonstance.
— Tu sais qu’une seule erreur ne met pas forcément en danger que toi, mais le réseau dans son intégralité.
Mon cœur bondit dans ma poitrine. C’est la seule personne au monde qui peut me faire changer d’humeur. Les mots qu’il emploie ont le pouvoir de m’attrister et de m’apeurer autant qu’ils sont capables de me rendre fier. S’il est satisfait, je le suis aussi.
Ce soir, il ne l’est pas.
— C’était la dernière fois. Tu comprends ?
— Oui, monsieur…, murmuré-je.
— La dernière fois que tu commets un tel écart. À l’avenir, je serai moins clément.
Ses paroles alarmantes me poussent à acquiescer de nouveau pour lui montrer ma bonne foi.
— Rentre chez toi. Je te laisse trois jours de repos.
— Je… Merci, monsieur, mais je ne pense pas que…
— Ce n’était pas une question.
Bon sang, j’aurais dû la boucler. Un coup d’œil sévère de sa part achève de me faire taire. Il recule et j’ai l’impression de mieux respirer. Lorsqu’il rejoint son bureau, je crois être libéré, mais il fait volte-face pour me détailler.
— Je tiens quand même à te féliciter. Tu as été d’une grande efficacité. Tu n’as utilisé que deux journées sur les trois que je t’avais données pour capturer Milton. C’est remarquable.
Mes lèvres se séparent lentement. Je pince l’intérieur de ma joue du bout des dents, touché. Ce n’est pas tous les jours qu’il me félicite de la sorte.
— Merci beaucoup, monsieur.
Je n’obtiens aucune réponse. Les secondes s’écoulent alors que ses yeux continuent d’emprisonner les miens.
— Tu peux y aller, me congédie-t-il.
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— Alors, il t’a dit quoi, le patron ?
Au beau milieu du couloir, Jamie et moi sommes assis au sol l’un face à l’autre.
— Rien de spécial, mens-je.
— Il t’a… beaucoup engueulé ?
Un sourire coupable fend mon visage.
— Ouais, un peu, avoué-je.
— Merde… T’es con, aussi. Fais gaffe la prochaine fois.
J’acquiesce et elle soupire. Jamie est la seule qui s’inquiète réellement pour moi ici.
— Je sais. T’inquiète pas, je ne me laisse jamais avoir deux fois, assuré-je.
Quoi que mon amie veuille dire de plus, Jake l’interrompt en sortant de la pièce dans laquelle Milton est interrogé. Il nous balaie du regard, mais j’ai le sentiment qu’il s’est davantage attardé sur mon cas.
— Noah, viens un instant. Jamie, tu restes là.
Ma collègue se crispe à l’ordre sec, tandis que je me redresse sans aucune conviction.
D’où est-ce que ce type sort, sérieusement ?
Il me fait entrer dans le bureau de Shayn en laissant la porte claquer derrière son dos. Je tourne mollement les talons pour me dresser devant lui.
— Que s’est-il réellement passé avec Milton, Noah ?
Il me faut du temps pour comprendre sa question. Est-ce qu’il s’imagine que j’ai tout inventé ?
— Tu t’es fait droguer si facilement… Je suis curieux.
Après avoir longuement inspiré, je plante un regard décidé dans le sien, provocant.
— Merci, mais Eden m’a déjà réprimandé.
Ce qui suit, je n’aurais jamais pu le prédire. En quelques enjambées, Jake me rejoint et un bruit sourd égorge l’air de la pièce.
Le visage tourné sur la gauche, mes yeux s’arrondissent. Ma main se lève jusqu’à se poser sur ma joue endolorie.
Il m’a giflé. Il vient de me gifler.
— Pour qui tu te prends, gamin ? Je suis ton supérieur !
Il n’a pas le temps d’en rajouter que la porte s’ouvre sur Shayn, Thomas et Eden. Du sang coule sur ma lèvre fendue. Je l’essuie d’un revers de main, cachant ensuite ma figure abîmée de mon supérieur. Du coin de l’œil, j’aperçois Thomas et son éternelle mine ennuyée. Il n’a pas l’air surpris de ce qui vient d’arriver.
— Shayn, Thomas, sortez tout de suite, s’élève la voix d’Eden.
Les concernés s’exécutent, Thomas sans réaction, Shayn, un peu chamboulé. Quand la porte se ferme, Eden fronce les sourcils. Il remarque l’hémoglobine que je masque comme je peux. C’est pourtant bien trop tard et mon supérieur est loin d’être bête.
— Comme tu peux le voir, j’ai réprimandé Noah pour sa connerie. Il méritait de…
— Sans me consulter ? le coupe mon patron.
Jake est désemparé un court instant. Eden le lorgne froidement.
— Je pense avoir la capacité de prendre des décisions, tente le bras droit, surpris.
— Pas quand ça concerne la punition de mes employés.
— Je l’ai juste giflé, rien de gra…
— Noah est sous ma responsabilité. Tu n’as pas à le punir à ma place, Jake.
— Quoi, tu défends ce gamin ? Il m’a répondu et m’a manqué de respect ! s’emporte-t-il.
— Non. J’avais déjà eu une discussion avec lui, et tu n’avais pas à interférer. Il est de mon seul pouvoir de réprimander mes employés.
Je garde le silence, mais, au fond, j’ai très envie de le remercier de fermer le clapet du bras droit.
— Quant à toi, Noah…
Mes épaules se tendent. J’ai crié victoire trop vite. Il m’observe en laissant peser tout le poids de son regard sur moi.
— Je ne veux pas que tu manques de respect à Jake. C’est bien clair ?
Il me sonde avec autorité. Jake sourit.
— Oui, monsieur.
Une immense fatigue me frappe après mes mots. Je ne peux plus supporter toute la pression de cette journée interminable. J’ai déçu mon patron deux fois. Contester ses paroles ou essayer de m’expliquer est une mauvaise idée. Eden doit être à fleur de peau. Dans mon intérêt, je décide de la fermer.
Je fixe le sol et retiens mes paupières de tomber.
— Noah, attends-moi devant la boîte de nuit. Je vais te raccompagner en voiture, entends-je de la voix de mon supérieur.
Ma tête se relève.
Quoi… ?
— Eden, on devait manger ensemble, ce soir…
— Noah a été drogué, il ne peut pas rentrer seul.
Dès lors, la discussion semble close. Jake me toise sombrement.
C’est quoi son putain de problème, sérieux ?
Mon patron appuie sa décision d’un regard impérieux. Je m’empresse d’obéir en sortant de la pièce pour l’attendre à l’extérieur. Dans le couloir, je tombe sur mes collègues, tous intrigués de la scène à laquelle ils n’ont pas pu assister.
— Tout va bien ? me demande Jamie.
— Ouais, je crois que ça va, soufflé-je.
— Bon, Thomas et moi devons retourner surveiller la boîte. Bonne soirée. Noah, repose-toi bien, sourit Shayn.
— Merci, Shayn, toi aussi, lui souhaité-je, surpris de cette attention.
Thomas le suit sans un mot.
— Moi, je vais devoir me coller la surveillance de Milton, soupire Jamie.
— Il… il a avoué ?
— Je sais pas. Quand j’y suis retournée, Eden m’a dit de rejoindre les autres pour surveiller la boîte. On aurait dit qu’il voulait interroger Milton tout seul et qu’il ne voulait pas qu’on entende.
Je fronce les sourcils. Tiens ? C’est bien la première fois que ça arrive.
Qu’est-ce qu’Eden a découvert ?
— Et est-ce qu’il… Enfin…
— Il ne recommencera pas, si c’est ce que tu veux savoir, me devance-t-elle.
Un frisson me parcourt, que je chasse en secouant rapidement les épaules. On se salue, puis elle disparaît dans la pièce où je ne pénètre jamais.
Je franchis la porte grise pour gagner la rouge, slalomant entre tous ces corps qui n’ont pas l’air de s’épuiser à danser. Dehors, je prends une grande inspiration. L’air frais du soir allège mon esprit l’espace d’une minute.
Eden ne tarde pas à me rejoindre.
— Suis-moi, je suis garé plus loin.
J’obéis et marche à ses côtés. Discrètement, mon attention glisse sur le manteau long et noir de mon patron. Il sort des clés de voiture de sa poche et déverrouille une magnifique BMW bleu électrique que j’ai déjà aperçue, mais dans laquelle je n’ai jamais eu l’occasion de monter. Timide, j’ouvre la porte côté passager et m’engouffre dans l’habitacle. J’attache ma ceinture pour éviter de ne rien avoir à faire de mes mains, mais cette activité ne m’occupe pas assez longtemps. Je me sens comme un imbécile à attendre tandis qu’Eden se penche vers un petit appareil sur le tableau de bord.
— Tu peux y noter ton adresse.
J’obtempère sans un mot. Il jette un coup d’œil au chemin que l’écran lui indique, puis la voiture démarre dans un vrombissement agréable.
Quelques minutes s’écoulent et ni lui ni moi ne pipons mot. Je l’observe à la dérobée pour constater sa position pensive ; l’une de ses mains tient le volant, l’autre caresse ses lèvres distraitement. Son coude est posé contre le rebord de la vitre. Ses sourcils se froncent régulièrement. Je me demande à quoi il peut bien réfléchir si intensément.
Une question me brûle la langue. J’avale ma salive et prends mon courage à deux mains :
— Monsieur… ?
Il cesse de tapoter ses lèvres.
— Mmh ? répond-il, sans lâcher la route des yeux.
À un feu rouge, il pivote la tête vers moi. J’ai honte de sentir mes pommettes chauffer. Je n’ai pas l’habitude de le côtoyer en dehors du réseau, et jamais il ne m’avait raccompagné chez moi auparavant.
Arrête de réfléchir et parle, Noah.
— Je voulais savoir si…
Je bégaie, mais tout ça est tellement surréaliste. En neuf mois, je n’avais jamais eu l’occasion de lui parler dans un environnement aussi calme. Sans être pressé par le temps, par les autres, par le professionnalisme implacable que requiert un métier si dangereux.
— Qu’est-ce qu’il y a, Noah ?
L’intonation de sa voix indique qu’il n’a pas envie de se répéter.
— Milton… il va rester longtemps à la boîte ?
Le feu passe au vert. Il reporte son attention sur la route, et moi, j’appréhende sa réponse. Je n’ai jamais osé le questionner ouvertement sur ce qu’il faisait aux captifs. Il m’a interdit d’entrer dans la pièce dédiée aux prisonniers une fois que ces derniers ont été interrogés.
— Non.
— Ah bon ? Qu’est-ce qui lui est arrivé, alors ?
Un soupir. Je me tais, inquiet d’aller trop loin.
— Il se souviendra de ce que c’est que de me manquer de respect. C’est tout ce que tu as à savoir.
— Pardon, mais… Et l’argent qu’il vous a volé ? Je ne dois pas aller le récupérer chez lui ? m’informé-je.
Ces tâches-là ne présentent aucun risque, c’est pour ça que je suis celui à qui on les refourgue.
— Non. J’ai chargé quelqu’un d’autre de le faire puisque je t’ai donné trois jours de repos, répond-il.
— Jake… ?
Il me lance un rapide coup d’œil.
— Oui.
Cette fois j’arrête là, de peur de l’exaspérer. Il ne faut de toute manière pas plus de temps avant que je ne reconnaisse la rue de la maison de ma mère. Eden se gare près du bâtiment sans un mot. Je détache ma ceinture et, m’apprêtant à sortir, cherche son regard une dernière fois. Regard qu’il m’accorde silencieusement.
Ses cheveux châtains couvrent son front et leur pointe caresse ses cernes creusés. Je peux déceler la fatigue sur ses traits.
— Merci de m’avoir raccompagné, monsieur.
J’incline la tête pour insister sur ma gratitude.
— Je te veux de retour dans trois jours. Tâche de bien te reposer, les effets de la drogue devraient être dissipés dans quelques heures.
— Oui… Merci encore.
Je sors et claque la portière derrière moi. Sans plus de cérémonie, la voiture s’enfonce dans la nuit noire. Je ne rentre chez moi que lorsque je la perds de vue.
En veillant à ne pas faire de bruit jusqu’à ma chambre, je traverse la maison, puis me laisse tomber sur mon lit. Je pousse sur mes pieds pour dégager mes chaussures et, trop faible pour me déshabiller, tire les draps sur mon corps endolori.
Ce soir-là, je rêve de Milton, de ses lèvres près de ma mâchoire, de la drogue qu’il a versée dans mon verre. Je rêve de réprimandes, de Jake, d’une gifle.
Et d’une voiture bleu électrique.


Chapitre 5
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Les trois jours de repos qu’Eden m’a donnés s’écoulent bien plus lentement que je ne l’aurais imaginé.
Je révise mes cours et rattrape certains écarts dans les matières qui me posent problème. Pour être honnête, je dors, surtout. Je m’autorise même à faire des nuits de dix heures. Je devrais me servir de ce temps pour étudier davantage, mais je n’en ai pas l’énergie. Peut-être pas la motivation. Je le sais, que mon année est fichue.
C’est ma dernière soirée de repos et Matthew m’a proposé de sortir ; proposition que j’ai acceptée avec enthousiasme, heureux de pouvoir passer un peu de temps avec mon ami de la fac.
— Tu vas où comme ça ? me demande ma mère, appuyée contre la porte de ma chambre.
Elle observe ma chemise blanche et mon pantalon noir. Il faut dire que je ne me vêts que rarement d’autre chose qu’un sweat-shirt et un cargo.
— Je sors avec un pote de l’université. Je ne sais pas quand je vais rentrer, mais pas trop tard.
Elle soupire, alors je pivote vers elle avec curiosité.
— Tu n’es jamais là et le seul moment où tu as des vacances, tu décides de sortir ?
Un sourire embarrassé étire mes lèvres. Je l’ai informée de mes congés pour qu’elle ne soit pas surprise de ne pas me voir me rendre au travail après les cours.
— Maman…
— J’ai pensé que tu passerais un peu de temps avec moi, c’est tout.
Je m’apprête à rétorquer, mais elle quitte la pièce sans demander son reste. Au loin, j’entends la porte de sa chambre claquer sèchement.
Il y a quelque chose qui m’inquiète, ces derniers temps ; ma mère me sollicite de plus en plus. Ses coups d’œil se font plus insistants, ses questions se précisent, s’affinent. Elle a beau rentrer chaque jour épuisée de ses heures de ménage dont je rêve de la débarrasser complètement, elle ne lâche pas les habituels interrogatoires dès lors qu’elle passe le seuil de la porte d’entrée. Il va falloir que je mette les bouchées doubles pour la dissuader de continuer. S’il y a bien des personnes que je dois protéger, ce sont mes proches.
Et je dois bien avouer que je n’ai aucune idée de ce dont Eden serait capable pour faire taire les bouches qui pourraient s’ouvrir un peu trop grand.
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— Hey, Noah !
Je salue Matthew d’un sourire. Nous avons choisi un restaurant japonais où je me rends souvent avec ma mère. C’est d’ailleurs à partir du moment où j’ai commencé à payer pour deux, il y a quelques mois, qu’elle s’est rendu compte que je me faisais de l’argent dans son dos. J’ai cherché un moyen de lui cacher la vérité, d’abord en prétendant que c’était une aide que j’avais réussi à décrocher… en vain. Mon mensonge de danseur de boîte de nuit est donc né ; il fallait que j’invente quelque chose de mi-honteux, mi-réaliste. Danseur de boîte de nuit, c’est un peu embarrassant mais pas invraisemblable. Elle a mordu à l’hameçon, et depuis je m’accroche à ça comme à une bouée de sauvetage.
Après être sortis du métro, Matthew et moi longeons quelques rues du centre-ville de Londres en discutant joyeusement. Ces moments me donnent l’impression que ma vie est on ne peut plus normale.
— C’est là ? devine-t-il.
J’opine du chef en poussant la porte vitrée. Une serveuse nous accueille puis nous place à une table près d’un aquarium décoratif. J’ôte ma veste tandis que Matthew attrape la carte, ses yeux voraces parcourant déjà tous les plats disponibles.
— Tiens, me dit-il en me tendant cette dernière lorsqu’il a choisi.
— C’est bon, je sais déjà ce que je vais prendre.
— T’es vraiment un habitué !
Affamé, il lève la main pour passer commande. Une fois la mienne dictée, je me permets un coup d’œil sur tous les visages de la grande pièce aux tons clairs. Seuls les sièges sont d’un cuir rouge qui détonne. Au loin, mon attention est attirée par la porte qui s’ouvre, mais avant que je ne puisse analyser les probables inconnus qui viennent de pénétrer dans la salle, la voix de Matt m’extirpe de mes rêveries.
— T’as pensé à ce qu’il se passera après la fac, toi ? commence-t-il en jetant une noix de cajou sur sa langue.
— Honnêtement, je sais pas trop… Je me suis un peu lancé dans cette filière sans réfléchir, avoué-je.
— Ah ouais ? C’est pourtant pas un choix qu’on fait comme ça.
Je hausse les épaules. Son regard se fait doux, et je sais que c’est parce qu’il repense à cette fois où je lui ai rapidement parlé de mes problèmes d’argent – du fait que j’ai choisi la médecine pour tenter de m’assurer un avenir.
Comment lui dire que tout ça est derrière moi ? Ce que j’étudie me paraît dérisoire, à présent. Je nage dans la confusion depuis que je suis… employé de réseau. C’est peut-être pour cette raison que la fac ne me paraît plus être une obligation. Elle n’est qu’une dimension presque facultative. Quand Matt me pose ce genre de questions, je me sens étranger à tout ça. Loin de ces interrogations-là sur l’avenir, puisque ce dernier me paraît aussi tracé que flou.
Y a-t-il un « après » Eden ? Je ne parviens pas à l’envisager.
— Et toi ? renchéris-je, pour déplacer l’attention sur sa personne.
— J’aimerais beaucoup bosser dans la chirurgie. J’ai toujours kiffé ça. T’as pas vu les notes que j’ai en chir’ pédiatrique ?
— Je t’envie, t’as l’air d’avoir pas mal de facilités.
— Si tu savais, je taffe comme un dingue… Comment tu fais pour concilier ton job et la fac ? Sérieux, je pourrais pas.
Je déglutis.
— Je fais pas, réponds-je honteusement.
— Mmh… À ta place, j’aurais vite fait de choisir les études. C’est pas notre job étudiant qui nous nourrira plus tard… Mais c’est toi qui vois, hein ! Perso, si j’ai pas mon année, je pars en dépression.
J’entrouvre les lèvres, toujours au pied du mur lorsque ce sujet est mis sur la table, mais un serveur me sauve en déposant nos plats. Une ribambelle de soupes, sushis et autres salades froides sont disposés face à Matthew, et ça suffit à détourner son attention. J’en profite pour changer de sujet :
— Pourtant, tu sors souvent, le taquiné-je.
Un sourire strie le bas de son visage. Il me pointe du doigt en haussant les sourcils.
— Ouais, et… ? T’as peur que je te trouve un soir en train de tourner autour d’une barre métallique ?
Je manque de m’étouffer avec une crevette. Il éclate de rire en me servant un verre d’eau que je bois d’une traite.
— Non, pas du tout.
— C’est pas pour ça que tu m’as jamais dit où tu bossais, par hasard ?
Merde. J’affiche à mon tour un sourire que j’espère sincère.
— Ok, j’avoue, j’ai pas envie que tu saches où je taffe.
— Je le savais !
Il plisse les yeux, puis se met à citer une dizaine de noms de boîtes de nuit et de bars branchés. Mais celle où je suis devenu employé contre mon gré ne possède pas d’identité figée. J’ai déjà entendu des étudiantes l’appeler « la boîte noire », d’autres la nommer « la boîte au bout de la rue ». Mon supérieur n’a jamais daigné lui donner de nom.
— Tu trouveras pas.
— Ou alors, c’est la boîte qu’a pas de nom, là… Argh, tu sais, celle au bout de la rue, avec des néons rouges à l’entrée.
Ma main se fige, à mi-chemin entre mon assiette et ma bouche qui était prête à accueillir un maki au concombre. Heureusement, Matthew est bien trop perdu dans son énumération pour capter mon trouble.
Mes proches ne doivent jamais être impliqués de près ou de loin dans cette affaire ; ça les mettrait en danger. J’y pense de plus en plus ces derniers temps, probablement parce que j’ai ce drôle de pressentiment. Pourtant, je n’ai pas vécu de véritables problèmes ni vu de choses monstrueuses, comme le content les légendes sur les réseaux du Royaume-Uni. En revanche, depuis quelques semaines, j’ai ce frisson dans la nuque, comme un souffle glacial qui hérisse sans cesse tous mes poils.
— Est-ce que cette table vous irait ?
— C’est parfait, merci.
En parlant de frissons.
Je me fige des pieds à la tête.
Seigneur. Cette voix. Je reconnais cette voix.
Je pivote discrètement sur ma droite et mon cœur manque de s’arrêter de battre. Deux hommes s’assoient à une table, installés par la même serveuse que nous. Deux hommes que je ne m’attendais pas à voir ce soir, encore moins dans ce restaurant.
Eden. Jake.
— Noah, ça va pas ? me questionne Matthew.
— Si… si, si, ça va, lui assuré-je, la gorge sèche.
Mes deux supérieurs ne m’ont pas encore repéré. Ça ne va pas le faire. Putain, ça ne va pas du tout le faire. Ils sont attablés à dix ou quinze mètres à tout casser, ce n’est qu’une question de temps avant que je ne sois démasqué. Pourquoi maintenant ?
Je fais de mon mieux pour ne pas être reconnaissable. Je pose le coude sur la table et fais mine de me gratter les cheveux pour me cacher derrière ma main. Le problème, ce n’est pas Eden. J’ai confiance en lui ; qu’il voit un de mes amis n’est pas alarmant.
Non, ce qui m’inquiète, c’est que Matthew entre en contact avec Jake.
En tout cas, ils sont encore plus proches que je ne le croyais.
Mes incisives se plantent dans ma lèvre inférieure, ma jambe droite tressaute nerveusement. Bordel, je suis dans de beaux draps. Je ne sais pas comment je vais me sortir de cette situation sans qu’aucun des deux ne m’aperçoive.
— Noah ?
Matthew me fait sortir de ma torpeur. Je l’avise un instant avant de secouer la tête.
— Juste de la fatigue, t’inquiète, mens-je éhontément.
— T’es sûr ? On peut rentrer si tu veux.
— Matthew, vraiment, t’en fais pas. Mange tranquillement, insisté-je.
Je ne veux pas gâcher ce moment. C’est mon dernier jour de congé, je suis avec un ami au restaurant… Ma vie au réseau n’a pas à interférer avec ma vie sociale à ce point. Il en est hors de question. Je prends une discrète mais profonde inspiration pour tenter de calmer les pulsations effrénées de mon cœur.
J’ai besoin de me rafraîchir, et vite. Je commence à transpirer de panique.
— Je passe juste aux toilettes.
— … T’es vraiment certain que ça va ?
— Je te jure que c’est bon. Je vais me passer un coup d’eau et je reviens.
Il me lance un regard suspicieux, mais je n’ai pas d’autre choix que de l’ignorer. À la hâte, je me lève, range ma chaise, puis chemine vers les toilettes.
Fait chier. Il fallait forcément qu’on me gâche cette soirée censée être paisible et normale. J’ouvre le robinet et passe mes mains ainsi que mes poignets sous l’eau froide pour reprendre contenance.
Bien sûr, la porte s’ouvre, me privant de ce répit dont j’ai cruellement besoin. Et qui d’autre que Jake pour me prendre sur le fait ?
De toute manière, il était certain qu’on allait se croiser.
— … Tiens ? Noah ?
La première réaction qui me vient est de sourire amèrement.
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